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SOI-MÊME  , 


PARIS, 

am  MA*TWt  AnuAM'  nass,  imms, 

ruo  HautcfeuiJie,  14. 

limoges, 

a  LA  MÊME  LIBRAIRIE, 


Le  Sénat,  dans  sa  séance  liier,  a  volé  le  budget  de  l’intérieur  pour  l’exer¬ 
cice  1851  à  l’unanimité  des  50  membres  présents. 

Divers  rapports  ont  élé  présentés  sur  des  projets  de  ioi  qtii  ont  été  portés  à 
l’ordre  du  jour  des  prochaines  séances. 

Le  Roi  a  reçu  en  audience  particulière  M.  Henri  De  Brouckere,  ministre  plé¬ 
nipotentiaire  de  S.  M.  le  Roi  des  Belges  près  les  cours  d’Italie. 

—  Un  nouveau  vol  d’église  vient  d’ëtre  commis,  et  cette  fois  c’est  dans  la 
cathédrale  de  la  ville  de  Bruxelles. 

Mercredi  dernier  ,  jour  de  la  fêle  de  Noël,  à  neuf  heures  du  soir,  l’église  de 
Ste  Gudule  avait  dû  s’ouvrir  pour  porter  le  viatique  à  un  moribond  de  la  paroisse. 
Plusieurs  hommes,  comme  de  coutume,  escortèrent,  un  cierge  allumé  h  la  main, 
le  prêtre  qui  portait  le  Saint-Sacrement.  Le  lendemain  matin  on  s’aperçut  qu’un 
vol  audacieux  avait  été  perpétré  au  milieu  de  l’église.  Les  couronnes  qui  ornaient 
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Portée,  outre  la  charge,  à  fr.  5,000 
2°  Et  trois  MAISONS,  sises  même  rue,  cotées  n0'  15,  15  et  9,  aboutissant  à 
ladite  Brasserie  et  formant  les  lots  2,  5  et  4  de  cette  vente. 

Portées  ensemble,  outre  la  rente  qui  grève  le  4e  lot,  à  fr.  6,200 
La  Brasserie  et  les  trois  Maisons,  contenant  en  totalité  11  ares  85  c.  21  m.,  se 
vendent  :  La  Brasserie,  à  charge  d’une  rente  au  capital  de  21,161  fr.  02  c.,  à  l’in¬ 
térêt  de  4  p.  c.  l’an,  et  la  Maison  rue  du  Boulet,  n°  9,  à  charge  d'uue  rente  au 
capital  de  6,549  fr.  20  c.  —  Les  autres  biens  sont  quittes  et  libres. 

Etude  de  M"  VAN  »IONS  ,  notaire  à  Hxcilcs  , 

CHAUSSÉE  DE  WAVRE,  N°  14. 

Le  notaire  tan  sa®*®  vendra  définitivement,  le  8  décembre  1851,  à  2  heures 
de  relevée,  au  Champ  de  il lart,  près  la  porte  de  Namur,  avec  bénéfice  de  paumées 
d’cDchcrßs  *  * 

1»  Une  belle  et  grande  MAISON  DE  COMMERCE,  située  à  Bruxelles,  rue  de 
l’Etuve,  n°  8,  louée  1,600  francs.  A  paumer  à  la  très-modique  somme  de  fr.  18,000 
2°  Une  jolie  MAISON  de  rentier,  située  rue  de  Horn,  à  l'Esplanade  hors  la 
porte  de  Namur,  occupée  par  le  propriétaire.  Portée  à  fr.  15,162 

5°  Une  MAISON  située  à  Cureghem,  Chemin  de  ronde,  n°  25,  louée  500  fr. 

A  paumer  à  fr.  5,000 

Etude  de  M*  TOUSSAINT,  pue  des  Sols,  n"  23  bis. 

Le  notaire  Toussaint  adjugera  définitivement,  le  mardi  9  décembre,  à  5 
heures,  à  la  chambre,  L’ESTAMINET  LE  PONT  DE  FER,  grande  et  belle 
Maison  à  deux  étages,  rue  de  la  Régence,  16,  à  Bruxelles;  muée  1,800  fr. 

Portée  à  fr.  25,500 

Le  notaire  stinguhaihber  ,  résidant  à  Bruxelles,  adjugera  définitivement  j 
le  9  décembre  1851,  à  5  heures  de  relevée,  en  la  chambre  des  ventes  par  notaires 
à  Bruxelles ,  les  Biens  suivants,  provenant  de  la  succession  de  MM.  Van 
Halexvyck  : 

1°  Une  MAISON  située  à  Bruxelles ,  rue  du  Poinçon,  n»  6. 

Portée  à  fr.  42,242 

2°  Une  MAISON  cotée  n°  4,  tenant  à  la  précédente.  Portée  à  fr.  15,058 

5°  Une  MAISON,  même  ville,  rue  de  la  Putterie,  n°59.  Portée  à  fr.  40,012 
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—  Oa  lit  chus  ie  Médecin  Je  la  Maison  :  a  Nous  avons  déjà  eu  occasion  d’entr?^. 
tenir  nos  lecteurs  des  avantages  attribués  par  M.  Obriot,  curé  de  Frenniily 
(Haute-Marne)  à  la  spirée  ulmaire,  vulgairement  appelée  reine  des  prés.  Ce  ren¬ 
seignement  avait  été  communiqué  à  l’Académie  de  médecine  dans  un  but  d’hu¬ 
manité,  et  quoique  les  remèdes  contre  t’hydropisie  frissent  assez  nombreux,  il  fut 
accueilli  comme  précieux.  - — 

»  A  quelque  temps  de  là,  une  dame  de  nos  abonnées  nous  écrivait  qu  elle  avait 
guéri  une  pauvre  paysanne  avec  cette  plante.  Mais  depuis,  ies  médecins  des  hôpi¬ 
taux  ont  voulu  expérimenter  ce  nouveau  remède,  et  l’un  d’eux,  M.  Tessier  de 
l’Hôtel-Dieu  de  Lyon,  innovateur  distingué  et  expérimentateur  consciencieux, 
vient  de  publier  dans  le  Bulletin  thérapeutique  plusieurs  observations  relatives  à 
l’emploi  de  la  reine  des  prés. 

»  Chez  un  détenu  de  la  prison  de  Perracha  affecté  d’hydropisie  liee  à  une  affec¬ 
tion  des  voies  digestives  ,  ii  prescrivit ,  après  avoir  inutilement  eu  recours  aux 
autres  médicaments,  connus  et  employés  dans  ce  cas,  la  décoction  de  reine  des 
prés,  à  la  dose  d’un  litre  par  jour.  Dès  le  troisième  jour,  ie  malade  urinait  plus 
que  de  coutume.  On  continua  le  médicament,  et  son  effet  se  prononça  davantage 

»  Au  bout  de  seize  jours  l’usage  de  la  plante  est  suspendu,  et  aussitôt  1  urine 
devient  moins  abondante.  On  revient  à  la  même  tisane,  et  la  secrétion  urinaire 
augmente  de  nouveau.  Eu  somme,  cette  plante  fut  administrée  pendant  dix  se¬ 
maines,  et  grâce  à  sou  action  persistante,  le  liquide  disparut  sans  que  le  malade 
en  éprouvât  aucune  fatigue. 

»  M.  Tessier  cite  plusieurs  autres  cas  d’hydropisie,  plusieurs  variétés  de 
cette  maladie,  dans  lesquels  la  même  plante  a  produit  des  résultats  semblables. 

»  De  ces  divers  faits,  il  est  résulté  pour  M.  Tessier  celte  opinion  que  la  spirée 
(  ulmaire  jouit  de  propriétés  diurétiques  (faculté  d'augmenter  la  sécrétion  de  l'urine) 
<  incontestables,  qu’elle  est  aussi  un  peu  astringente  et  tonique  ,  qu’elle  est  agréa¬ 
ble  au  goût  et  ne  produit  ni  fatigue  de  l’estomac,  ni  aucun  trouble  daus  ies  Jonc¬ 
tions  du  système  nerveux. 

b  II  paraît  que  toutes  les  parties  de  la  plante,  la  racine,  la  tige,  et  les  lleurs 
sont  douées  des  mêmes  propriétés.  Cependant  les  fleurs  ont  semblé  moins  actives 
que  les  autres  parties.  La  reine  des  prés  croît  en  mars  et  avril  pour  fleurir  en 
mai  et  juin. 


^^TïtjS^^^^^^^isï^^?S^??ure"75î>nouuKRsséune  lettre  à  l’Aca¬ 
démie  des  Sciences,  sur  laquelle  la  docte  académie  ne  /era  pas  de  rapport,  mais 
qui  n’en  est  pas  moins  digne  d’attention.  La  voici  :  toST» 

«  On  peut  se  servir  utilement,  et  je  dirai  presque  infailliblement,  de  la  rein* 
des  prés,  spinea  ulmaria,  pour  la  guérison  de  l’hydropisie.  Depuis  vingt- huit  mon 
je  fais  employer  cette  plante  (secret  de  famille  pour  la  guérison  de  ces  sortes  d< 
maladies),  et  toujours  je  réussis  dans  sou  emploi. 

b  Ou  doit  infuser  une  poignée  de  celle  plante  précieuse  daus  un  litre  d’eac 
bouillante.  On  en  prend  trois  lasses  par  jour,  de  ces  tasses  dites  à  déjeûner,  U 
malin  à  jeun,  à  midi,  et  le  soir,  une  heure  avant  ou  après  le  repas,  et  au  bout  de 
neuf  jours  la  maladie  a  totalement  disparu.  Aujourd’hui  encore,  j’en  envoie  à  un 
malade  de  Paris.  Je  suis  persuadé  d'avance  qu’il  s’en  trouvera  bien. 

b  J’ai  vu  des  vieillards,  âgés  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  être  obligés  de  pas¬ 
ser  des  nuits  dans  uu  fauteuil,  j’ai  vu  des  dames  devenir  bydropiques  par  suite  dt 
couches,  les  uns  et  les  autres  abandonnés  par  les  médecins,  se  guérir  radicalemem 
par  l’usage  delà  précieuse  plante  en  question,  b 
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Remèdes  simples,  peu  coûteux ,  faciles  à  préparer  et  à  administrer, 
pour  guérir  la  plupart  des  maladies  qui  attaquent  le  corps 
humain  ,  conserver  la  santé  et  vivre  long-temps. 

OUVRAGE  A  L’AIDE  DUQUEL  CHACUN  PEUX  SE  TRAITER  SOI-MÊME  , 


PRÉCÈDE 


D  une  instruction  sur  la  nature ,  le  choix,  la  préparation 
des  remèdes  en  général; 

TRADUIT  EN  PARTIE  DE  L’ALLEMAND  SUR  LA  7"*®  EDITION 

DU  DOCTEUR  SURCRABD, 

ET  SUIVI 

D  un  traité  complet  sur  la  Phthisie  pulmonaire  et  d’un  traitemen) 
à  l’usage  des  personnes  des  deux  sexes,  ménacées  ou 
atteintes  de  maladie  de  poitrine. 

$or  Æl.  Ctnbraiu,  ftoftcus-iltt&wn. 


3mt'  ÉDITION. 


PARIS, 

CHEZ  LEBIGRE  FRÈRES  ,  LIBRAIRES  , 
rue  de  la  Harpe,  26. 

1837. 


-i '  />  existe  en  France  une  foule  d’ouvrages  de  Médecine 
populaire  dont  quelques-uns  ont  obtenu  un  véritable  suc¬ 
cès  de  vogue;  celui  que  nous  offrons  aujourd'hui,  se 
place  en  première  ligne  parmi  ces  traités  entrepris  , 
conçus  et  écrits  sous  l’inspiration  d’idées  toutes  philan¬ 
tropiques. 


C’est  surtout  dms  notre  pays  où  l’on  a  vu  ,  de  préten¬ 
dus  disciples  d Hypocrate ,  imagine v  des  drogues  propres 
à  guérir  toutes  les  maladies  ,  et  écrire  de  gros  volumes 
pour  faire  vendre  ces  drogues ,  qu’il  est  important  de  ré¬ 
pandre  de  bons  livres.  Grâce  d  eux  le  bon  sens  de  notre 
nation  fera  enfin  justice  de  ces  panacées  appliquées  à 
tous  les  maux ,  de  ces  remèdes  effrontés  qu’on  fait  louer 
d  tant  la  ligne  dans  les  journaux  complaisans ,  à  côté 
de  chapeaux  imperméables  et  de  souliers  qui  ne  s’ usent 
jamais.  ... 
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L’ouvrage  du  docteur  Lendrain  n  est  point  une  spé¬ 
culation  de  médecin  sans  cliens  qui  veut  faire  du  bruit 
pour  gagner  de  l’argent ,  et  tromper  ces  imaginations 
malades  si  faciles  à  séduire.  Le  docteur  Lendrain  offre 
des  remèdes  vrais,  simples,  faciles  et  appropriés'  aux 
genres  divers  des  maladies. 

Avec  un  livre  semblable  nous  pensons  qu’on  pourra  se 
traiter  dans  un  grand  nombre  de  maladies  qui  affligent 
notre  existence ,  et  où  le  secours  du  médecin  n’est  pas 
d’une  indispensable  nécessité.  Les  prescriptions  indiquée^ 
dans  la  Nouvelle  Médecine  sans  médecin  sont  faciles  à 
remplir  ;  on  les  a  débarrassées  de  tout  appareil  scienti¬ 
fique. 

Ce  livre  convient  surtout  aux  gens  de  la  campagne  ; 
à  tous  ceux  qui  mènent  une  vie  douce  et  sédentaire.  Ils  le 
consulteront ,  avec  fruit ,  dans  le  plus  grand  nombre  de 
ces  maladies  ordinaires  dont  ils  peuvent  être  attaqués. 

M.  le  docteur  Lendrain  a  ajouté  à  son  travail  un 
Traité  sur  le  régime  à  suivre  pour  les  personnes  attein¬ 
tes  ou  menacées  de  phthisie. 

C’est  un  résumé  clair  et  succinct  de  nos  meilleurs  ou¬ 
vrages  sur  cette  terrible  maladie. 
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J  A  MANIERE  DE  PREVENIR.  LES  MALADIES, 


ET  DE  SE  CONSERVER  EN  SANTE. 


D 


ans  1  enfance  s’établissent  les  fondements  d’un 
bonne,  ou  dune  mauvaise  constitution.  II  est  donc  d: 
la  dermere  importance  que  les  pères  et  mères  soien 
instruits  des  devoirs  que  la  nature  leur  a  imposés  ; 
egard  de  leurs  enfants ,  afin  que  connaissant  les  mo¬ 
yens  capables  de  fortifier  leur  constitution ,  ifi 
8  empressent  de  les  employer ,  et  d’en  écarter  tout 
ce  qui  peut  tendre  à  l’affaiblir. 
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En  conséquence ,  on  ne  perdra  jamais  de  vue  ce 
principe ,  puisé  dans  la  nature ,  que  c’est  de  la  santé 
des  pères  et  des  mères  qu.e  résulte  la  santé  des  enfans. 
Dans  les  mariages  on  s’étudiera  donc  à  consulter  la  santé 
des  œpoux  ,  aussi  scrupuleusement  que  l’on  doit  consul 
ter  les  inclinations  ;  puisque  c’est  du  concours  des  dis¬ 
positions  de  l’ame  et  du  corps,  que  dépendent ,  non- 
seulement  le  bonheur  de  la  société ,  mais  encore  la  ri¬ 
chesse,  la  fbm;  et  la  sûreté  des  Etats. 

Les  pères  et  les  mères  regarderont  comme  un  de  leurs 
devoirs  les  plus  essentiels ,  de  nourrir ,  d’élever  et  de 
former  eux-mèmes  le  corps,  l’esprit  et  le  cœur  de 
leurs  enfans.  Les  hommes  par  leurs  conseils  et  leurs 
connaissances,  élèveront  le  courage  de  leurs  femmes  , 
dissiperont  les  préjugés  auxquels  elles  sont,  pour  la 
plupart,  livrées.  Ils  les  aideront  dans  une  partie  des 
soins  que  leurs  enfans  exigent  d’elles ,  et  partageront 
avec  elles  les  peines,  puisqu’ils  doivent  jouir,  en  com¬ 
mun,  des  plaisirs  que  procure  une  famille  bien  portante, 
forte,  vigoureuse,  élevée  dans  la  pratique  exacte  de  la 
vertu ,  et  de  ses  devoirs  ,  envers  ses  père  et  mère ,  en¬ 
vers  la  société  ,  envers  la  patrie. 

Les  femmes  nourriront  elles-mêmes ,  de  leur  propre 
lait ,  leurs  enfans  ,  autant  quelles  le  pourront. 

Elles  n’emmailloteront  point  leurs  enfans  :  elles  écar¬ 
teront  de  leurs  petits  membres  flexibles  et  susceptibles 
de  la  moindre  impression ,  les  bandes ,  les  ligatures  , 
toutes  ces  entraves  qui  font  gémir  la  nature  et  la  rai¬ 
son  :  elles  se  persuaderont  facilement  que  ce  n’est  pas 
trop  avancer  que  de  dire,  que  le  désir  de  l’exercice  naît 
avec  nous ,  quand  elles  réfléchiront  que ,  même  dans 
leur  sein ,  l’enfant  jouit  de  tout  Y exercice  qui  lui  est 
permis.  Ces  mouvemens,  ces  secousses  plus  ou  moins 
multipliées  ,  plus  ou  moins  violentes ,  qu’elles  ressen¬ 
tent  à  quatre  mois ,  quatre  mois  et  demi ,  mettent  cette 
vérité  hors  de  doute. 

Aussitôt  que  l’enfant  sera  né ,  elles  le  mettront  sur 
des  linges  fins ,  secs  et  blancs  de  lessive  :  elles  le  cou- 
couvriront  de  pareils  linges  et  d’une  simple  couverture  : 
elles  le  changeront  dès  qu’il  sera  sali. 

Elles  se  garderont  bien  de  lui  donner  aucune  des 
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drogues  on  usage  parmi  les  sages-femmes  cl  R's  gardes 
en  couches  :  elles  s’en  tiendront  au  premier  lait  ou  à 
une  eau  nuel/ce,  si  le  méconium  est  plus  de  trois  jours, 
sans  s  évacuer  :  elles  régleront  peu  à  peu  la  nourriture 
de  leurs  enfcns  ,  en  ne  leur  donnant  à  téter  que  toutes 
les  deux  ou  trois  heures  dans  les  commencements,  tou¬ 
tes  les  trois  ou  quatre  heures  dans  la  suite ,  de  manière 
que  des  le  deuxième  mois  ,  l’enfant  ne  soit  déjà  accou¬ 
tumé  à  ne  point  téter  la  nui t. 

Quand  l'enfant  commencera  à  avoir  „es  gencives^ 
gonflées  ,  quand  les  dents  commenceront  à  s’annoncer, 
une  croûte  de  pain  est  le  seul  hochet  dont  il  ait  besoin. 
Elle  préviendra  tous  les  accidens  dans  lesquels  entraîne 
la  perle  de  la  salive. 

On  ne  donnera  jamais  aux  enfants,  ni  dragées  ni  su¬ 
creries,  aucune  des  drogues  comprises  sous  le  nom  de 
bonbons.  On  leur  refusera  également  toute  espèce  de 
fruits ,  à  moins  qu’ils  ne  soient  bien  murs  ;  et  dans  ce' 
cas,  ils  sont  autant  salutaires  qu’ils  sont  nuisibles  quand 
ils  sont  verts. 

On  ne  se  mêlera  pas  d’apprendre  à  marcher  aux  en¬ 
fants;  on  les  laissera  se  rouler  sur  un  lapis  ,  sur  une  cou¬ 
verture,  etc.;  cet  exercice  les  fortifiera.  Peu  à  peu  leurs 
bras  et  leurs  jambes  connaîtront  ce  à  quoi  ils  sont  des¬ 
tinés,  et  à  dix  mois,  plus  ou  moins,  ils  marcheront 
seuls. 

On  les  tiendra  toujours  propres  *  sans  aucune  affecta¬ 
tion,  sans  aucune  recherche  dans  leurs  vêtements.  Les 
parures  ne  servent  qu’à  les  gêner,  qu’à  les  contraindre 
dans  leurs  mouvements  et  dans  leurs  exercices.  OnTuira 
1  usage  des  corps  de  baleines ,  etc.,  comme  une  invention 
barbare,  plus  funeste  au  genre  humain  que  ne  le  furent 
iarnais  la  peste,  la  guerre,  etc.  Leurs  vêtements  seront 
aisés  et  libres ,  toujours  attachés  avec  des  rubans  ou  des 
cordons ,  jamais  avec  des  épingles ,  et  le  plus  tard  que 
l'on  pourra  avec  des  boucles,  etc. 

On  accoutumera  les  enfants  peu  à  peu  au  froid ,  au 
chaud  ,  et  aux  autres  intempéries  des  saisons.  Pour  cet 
effet ,  on  ne  les  vêtira  jamais  plus  dans  une  saison  que 
dans  une  autre.  Depuis  l’âge  d'un  an  ils  doivent  aller  la 
tête  sans  être  couverte: et  les  pieds  nus,  dans  la  belle 
saisorii  Quand  ils  sortiront  dehors ,  ce  qui  doit  arriver 

1.3 
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le  plus  souvent.possible ,  on  leur  mettra  de  petites  san¬ 
dales,  pour  garantir  leurs  pieds  des  blessures  que  pour¬ 
raient  leur  faire  des  corps  étrangers.  Les  petits  sabots 
de  bois  conviennent  également 

A  mesure  qu’ils  grandiront,  on  changera  leurs  vête¬ 
ments.  Les  petits  habits  à  la  hussarde,  les  blouses  ,  etc. , 
pour  les  garçons:  les  robes,  les  blouses,  etc.,  pour  les 
tilles  :  les  uns  et  les  autres  très-larges,  très-aisés;  pro¬ 
pres  ,  sans  être  riches  ,  ni  recherchés. 

On  ne  sévrera  les  enfants  qu'a  J  âge  d’un  an,  et  même 
plus  tard,  si  la  mère  a  suffisamment  de  lait.  On  les  pré¬ 
parera  à  ce  sevrage ,  en  leur  donnant  deux  ou  trois  fois 
par  jour,  ou  tant  qu’ils  paraîtront  s’en  occuper,  une 
croûte  de  pain  sec.  Peu  à  peu  on  leur  donnera  du  pain 
dans  du  bouillon  de  veau  ou  de  poulet ,  et  enfin  dans 
du  bouillon  de  bœuf.  On  ne  leur  donnera  de  la  viande 
que  quand  ils  auront  assez  de  dents  pour  la  bien  broyer. 
On  ne  leur  en  donnera  que  peu ,  et  jamais  le  soir. 

Il  est  également  dangereux  d’engager  les  enfants  à 
manger  trop,  en  sucrant  les  aliments,  et  de  les  empê¬ 
cher  de  manger  assez  ,  de  crainte  qu’ils  ne  deviennent 
trop  gros  et  trop  gras  :  cette  dernière  manie  est  encore 
plus  pernicieuse  que  la  première,  puisque,  comme  on 
1  a  fort  bien  remarqné ,  la  nature  a  plusieurs  moyens 
pour  se  débarrasser  du  superflu  de  la  nourriture  ;  au  lieu 
que  celui  à  qui  l’on  fait  souffrir  la  faim  ne  peut  jamais 
avoir  de  santé  ,  encore  moins  devenir  fort  et  robuste. 

On  évitera  de  donner  aux  enfants  du  vin,  de  la  bière, 
du  cidre,  en  général  de  toutes  les  liqueurs  fermentées  , 
à  plus  forte  raison  des  liqueurs  de  table  ,  ce  sont  autant 
de  poisons  à  cet  âge.  Il  en  sera  également  des  aliments 
salés  ,  fumés,  de  haut  goût,  etc. 

Leur  boisson  sera  de  l’eau  pure  en  petite  quantité. 
Le  relâchemen  t  est  une  des  causes  les  plus  communes 
des  maladies  chez  les  enfans  ;  par  cette  raison ,  ils  ne 
doivent  boire  que  peu. 

On  se  gardera  bien  de  contraindre  les  enfants,  de 
quelque  sexe  qu’ils  soient  ,  à  rester  assis.  L’e.rercice  est 
le  premier  aliment  de  la  santé,  le  bon  air  en  est  le  se¬ 
cond.  Les  garçons  cl  les  tilles  doivent  jouer ,  courir , 
sauter,  danser  en  plein  air ,  autant  que  cela  sera  pos¬ 
sible  ,  tous  les  jours  et  à  toutes  les  heures  du  jour,  jus- 
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qu'à  ce  que  leurs  organes  aient  acquis  assez  de  foret! 
pour  receveir  les  germes  de  l’instruction  ;  ce  qui  peut 
arriver  plus  ou  moins  promptement,  suivant  le  plus  ou 
moins  d’intelligence  dont  sera  pourvu  le  sujet. 

Ce  n’est  pas  qu’il  faille  négliger  les  dispositions  dès 
qu’elles  se  présentent  ;  mais  les  pères  et  mères  guidés 
par  la  raison,  sauront  profiter  des  circonstances,  et 
leur  tendresse  leur  apprendra  à  11e  point  nourrir  l’es¬ 
prit  aux  dépens  du  corps.  La  santé  est  le  premier  des 
biens  :  sans  la  santé,  point  de  bonheur.  Les  talents,  les 
agréments  de  l’esprit ,  les  connaissances ,  la  science  , 
etc.,  ne  sont  des  acquisitions  utiles  et  satisfaisantes  pour 
la  société  et  pour  soi ,  qu’autant  que  celui  qui  les  pos¬ 
sède  jouit  des  facultés  nécessaires  pour  les  faire  valoir  ; 
mais  quand  le  corps  est  débile  et  malade  ,  l’esprit  est 
faible  et  languissant. 

On  ne  forcera  donc  jamais  les  enfants  au  travail ,  de 
quelque  nature  qu’il  soit,  avant  que  leur constitution 
soit  bien  établie ,  ou  l’on  aura  soin  de  ne  leur  en  faire 
qu  un  amusement.  Mais  il  n’y  a  que  les  pères  et  mères 
qui  soient  capables  de  cette  attention.  Ce  seront  donc 
eux  qui  élèveront  eux-mêmes  leurs  .enfants.  Il  ne  leur 
apprendront  que  ce  qu’ils  savent.  Qu’ils  ne  se  mettent 
point  en  peine  :  si  leur  enfant  est -destiné  à  en  savoir  da¬ 
vantage,  le  goût ,  qui  se  développera  avec  läge ,  indi¬ 
quera  sûrement  I’espéc  de  travail  ou  de  science  pour 
lequel  il  est  né. 


Le  bain  froid  étant  une  espèce  d’exercice,  il  est  d’au¬ 
tant  plus  intéressant  d’y  habituer  les  enfants,  que  ces 
enfants  habitent  dans  les  villes ,  et  sont  renfermés  dans 
des  appartements  toujours  trop  peu  aérés 

Les  enfants  ont  besoin  de  beaucoup  de  sommeil.  Dans 
les  premiers  mois  de  leur  naissance  ,  iis  dorment  plus 
qu  ils  ne  veillent  ;  mais  par  la  suite  le  sommeil  leur  de¬ 
venant  moins  nécessaire  ,  on  les  voit  peu  à  peu  veiller 
'.avantage  qu’ils  ne  dorment,  jusqu’à  ce  qu’entin  parve¬ 
nus  a  l’âge  de  huit  à  dix  ans  ils  ne  dorment  pas  plus 
que  les  adultes  ,  sept  à  huit  heures.  On  respectera  donc 
le  sommeil  des  enfants  nouveaux-nés  ;  mais  à  mesure 
qu’ils  dormiront  moins ,  qu’ils  se  fortifieront  et  qu’ils 
deviendront  moins  sensibles ,  on  rendra  leur  coucher 
moins  mollet  et  plus  dur ,  afin  qu’ils'puissent  par  la  sui¬ 
te  dormir  partout. 
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Le  lieu  de  leur  coucher  sera  le  plus  aéré  de  l’appar- 
lemenl.  Les  cabinets,  les  alcôves,  les  petites  chambres, 
seront  évités.  Il  faut  qu’une  chambre  à  coucher  ait  au 
moins  deux  ouvertures  opposées,  afin  d’y  entretenir  à 
volonté  un  courant  d’air.  On  ne  leur  mettra  ni  balda¬ 
quins ,  ni  rideaux,  ou  tous  ces  meubles  d’ornement  se¬ 
ront  ouverts  pendant  que  l’enfant  sera  dans  son  lit. 

On  ne  laissera  jamais  approcher  les  enfants  de  domes¬ 
tiques  ,  de  valets  superstitieux  ;  tous  gens  à  terreur  ,  à 
contes  de  revenants,  à  histoire  de  mangeurs  d’enfants  , 
de  loups-garoux ,  etc.  ;  on  ne  les  laissera  jamais  jouer 
•avec  ceux  qui  ne  connaissent  d’autres  manières  de  les 
-amuser  que  de  les  frapper ,  que  de  les  effrayer ,  que  de 
leur  inspirer  de  la  crainte ,  de  la  terreur.  Toutes  ces 
sottises  rapetissent  l’esprit,  dégradent  l’âme,  étouffent 
le  courage. 

Il  est  de  la  dernière  importance  que  les  enfants  soient 
accoutumés  à  une  vie  dure  et  difficile,  quelle  que  soit 
leur  destinée.  Il  faut  qu’ils  connaissent  la  faim,  la  soif , 
et  surtout  la  fatigue.  En  conséquence ,  on  les  réglera  de 
bonne  heure  dans  leurs  repas  II  faut  qu’ils  sachent  par 
eux-mêmes  que  J’appélit  et  le  seul  cuisinier  dont  les 
hommes  doivent  faire  cas. 

Les  mouvemens,  les  courses,  les  sauts,  la  danse,  se¬ 
ront  d  abord  pour  eux  les  seules  causes  de  fatigue.  Peu 
a  peu  on  mettra  plus  d’intérêt  dans  leurs  exercices.  Les 
occupations  faciles  du  jardinage,  ou  d’un  art,  ou  d’un 
métier,  qui  n’exigent  point  d’être  sédentaires  ,  pour  les 
garçons  ;  les  occupations  faciles  du  ménage ,  pour  les 
biles,  en  fortifiant  le  corps  des  uns  et  des  autres,  leur 
i  onneront  insensiblement  Je  goût  du  travail,  ou  leur 
en  inspireront  la  nécessité. 

Mais  que  les  pères  et  mères  ne  perdent  jamais  de 
vue  que,  jusqu’à  läge  de  puberté,  chez  l’un  et  l’autre 
sexe  ,  ils  ne  doivent  avoir  pour  but  que  la  santé  et  la 
nicc  de  la  constitution  ;  que  le  travail  qui  exige  trop 
(  app  ication,  trop  d’assiduité,  épuise  et  mine  cette  mê¬ 
me  santé,  ces  mêmes  forces  ;  qu’ils  se  trompent  gros¬ 
sie!  einen t,  quand  ils  s’imaginent  qu’ils  doivent  tirer 
avantage  de  leurs  enfants  dans  leur  profession  le  plutôt 
possible ,  que  1  utilité  apparente  qu’ils  en  reçoivent ,  est 
un  appat  trompeur  ;  que  ces  mêmes  enfants ,  devenus 
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tommes  ,  haïront  le  travail ,  seront  faibles  ,  par  consé¬ 
quent  travailleront  moins  ,  dans  la  même  proportion 
qu'ils  auront  trop  travaillé  dans  leur  enfance  ;  que  les 
jeux  de  volans  ,  de  balles  ,  de  boules ,  de  paume  et  les 
occupations  sérieuses  doivent ,  surtout  à  cet  âge ,  se  suc¬ 
céder  les  uns  aux  autres,  non  pas  à  des  heures  nxes  , 
comme  dans  les  collèges  et  dans  presque  toutes  les  mai¬ 
son  d’éducation  ,  mais  plutôt  lorsque  l’esprit  se  dirige 
vers  l’un  ou  l’autre  objet  ;  qu’enfln  leur  premier  devoir 
est  d’en  faire  des  hommes  qui  par  leur  force ,  leur  cou¬ 
rage  et  leur  santé  deviennent  l’espoir  de  leur  vieillesse, 
et  soient  utiles  à  leur  patrie ,  en  fournissant  des  sujets 
capables  de  la  défendre  et  de  l’enrichir. 


DES  ALIMENS. 


Tous  les  hommes  doivent  avoir  la  plus  grande  atten¬ 
tion  au  régime.  Il  est  de  la  plus  grande  importance 
pour  la  conservation  de  la  santé.  La  première  règle  à 
suivre  ,  est  d’éviter  tout  excès.  Le  trop  ,  comme  le  trop 
peu  de  nourriture,  est  nuisible.  Les  végétaux  et  les  ani¬ 
maux  sont  également  propres  à  nous  nourrir  ;  mais  il  y 
a  un  choix  à  faire  clans  les  qualités  de  ces  substances. 

Les  grains  gâtés  sont  des  poisons.  Les  autres  substan¬ 
ces  végétales,  gardées  tro[Tlong- temps  deviennent  mal¬ 
saines.  La  viande  est  encore  plus  sujette  à  la  corruption. 
On  ne  doit  jamais  manger  d’animaux  qui  meurent  deux- 
mêmes  ,  puisqu’alors  ces  animaux  ne  meurent  que  parce 
qu’ils  sont  malades.  On  doit  également  s’abstenir  d’ani¬ 
maux  qui  meurent  par  accident,  parce  que  le  sang  .  qui 
se  répand  dans  les  chairs  ,  les  fait  bientôt  tourner  à  la 
putridité.  Les  canards,  les  cochons  ,  tous  les  animaux 
qui  vivent  d’ordures,  tous  ceux  qui  sont  engraissés  avec 
des  alimens  grossiers  ,  une  l’on  tient  enfermés  ,  qui  ne 
jouissent  point  du  grand  air,  occasionenl  des  indiges¬ 
tions  et  appesantissent  les  esprits. 

La  viande,  prise  en  grande  quantité,  à  souvent  con¬ 
duit  au  scorbut ,  et  à  la  suite  nombreuse  de  celte  mala¬ 
die,  telles  que  les  indigestions ,  la  mélancolie,  1  ’/n/po- 
condrie.  Ceux  qui  sont  jaloux  de  leur  santé  ne  doivent 
manger  de  la  viande  qu’une  seule  fois  en  vingt-quatre 
heures.  Cette  viande  ne  doit  être  «pie  d’une  seule  espèce. 
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Le  s  alimens  ne  doivent  être,  ni  trop  trempés  ,  ni  trop 
secs.  Les  alimens  aqueux  relâchent  les  solides ,  et  ren¬ 
dent  le  corps  faible.  Les  alimens  trop  secs  communi¬ 
quent  de  la  rigidité  aux  solides  ,  vicient  les  humeurs,  et 
disposent  le  corps  aux  fièvres  inflammatoires  ,  au  scor¬ 
but  ,  etc. 

Rien  de  plus  dangereux  que  les  sauces  piquantes  , 
que  les  soupes  succulentes  ,  que  les  assaisounemens  de 
haut  goût  :  toutes  ces  préparations  ne  sont  propres 
qua  exciter  la  gourmandise,  et  ne  manquent  jamais  de 
nuire  à  X estomac.  La  viande  ,  simplement  bouillie  ou 
rôtie  ,  est  tout  ce  que  X estomac  demande. 

L’eau ,  qui  devrait  nous  tenir  lieu  de  toute  boisson  , 
doit  être  au  moins  celle  qui  soit  le  plus  en  usage.  La 
bonne  eau  doit  être  légère,  sans  couleur,  sans  odeur  , 
etc.  Ces  qualités  ne  se  trouvent  naturellement  que  dans 
celle  de  rivière.  On  doit  s’abstenir  des  eaux  qui  ont  sé¬ 
journé  long-temps  dans  des  lacs,  dans  des  étangs,  comme 
ayant  acquis  de  la  putridité.  Quant  aux  liqueurs  fer¬ 
mentées  ,  si  elles  sont  bues  modérément,  elles  peuvent 
ne  pas  nuire  à  la  santé;  mais  leur  excès  et  l’usage  de 
celles  qui  sont  mal  préparées  et  falsifiées  sont  mortels. 
Les  liqueurs  fermen  tées  trop  fortes  s’opposent  à  la  diges¬ 
tion  ,  bien  loin  de  i’aider  :  e%'s  relâchent  et  affaiblissent 
le  corps,  bien  loin  de  le  fortifier. 

Les  gens  qui  s’occupent  de  travaux  pénibles,  peuvent 
même  se  passer  de  liqueurs  fortes.  C’est  une  erreur  de 
croire  que  ces  personnes  en  ont  absolument  besoin. 
Ceux  qui  n’en  font  point  usage  sont ,  non-seulement  ca¬ 
pables  des  plus  grandes  fatigues ,  mais  encore  ils  vivent 
plus  long-temps  que  les  autres. 

Les  liqueurs  fermentées  ne  doivent  point  être  bues 
toutes  nouvelles ,  parce  que  la  fermention  n’étant  pas 
achevée  ,  elles  se  débarrassent  de  leur  air  dans  les  intes¬ 
tins  ;  de  là  les  vents.  Si  elles  sont  trop  anciennes ,  elles 
s 'aigrissent  dans  X  estomac ,  et  nuisent  à  la  digestion. 
Toutes  ces  raisons  devraient  porter  chaque  personne  à 
préparer  elle-même  ses  liqueurs  fermentées ,  quand  elle 
est  dans  le  cas  de  le  faire.  Ce  serait  en  outre  un  moyen 
sûr  de  prévenir  toutes  les  falsifications,  toutes  les  fraudes 
en  usage  parmi  ceux  qui  en  font  commerce. 

Le  pain  ,  aliment  le  plus  essentiel ,  le  plus  salutaire. 
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le  plus  universel,  ne  saurait  demander  trop  d’attention 
pour  l’avoir  bon  et  salubre.  Il  serait  donc  de  la  plus 
grande  importance  que  chacun  le  préparât  soi-même. 
U.n’y  emploierait  que  de  bons  grains  ;  il  se  garderait  de 
foire  usage  des  ingrédiens  que  les  boulangers  n’em¬ 
ploient  que  trop  souvent  pour  le  rendre  agréable  à  la 
vue  ,  sans  considter  s’il  peut  nuire  à  la  santé.  L g  pain  le 
meilleur  est  celui  qui  n’est  ni  trop  lourd  ,  ni  trop  léger, 
‘lui  cst  bien  fermenté,  cuit  de  la  veille  ;  qui  est  fait  de 
bonne  farine  de  froment,  ou  plutôt  de  froment  et  de  sei¬ 
gle  ,  mêlés  ensemble. 

(.e  n’est  pas  assez  que  l’on  sache  quels  sont  les  alimens 
qui  conviennent  aux  hommes  en  général  ;  il  faut  encore 
savoir  quels  sont  ceux  qui  conviennent  à  chaque  consti¬ 
tution  en  particulier.  En  conséquence,  les  personnes 
qui  abondent  en  sang  ,  doivent  être  scrupuleuses  dans 
1  usage  des  nourritures  succulentes  :  elles  doivent  éviter 
les  mets  salés ,  les  vins  généreux ,  la  bierre  forte  ,  etc. 
Leur  nourriture  ne  doit  consister  le  plus  souvent  qu’en 
jnnn  et  en  substances  végétales.  Leur  boisson  doit  être 
de  teau,  du  petit-lait,  etc. 

Le«,  personnes  grasses  éviteront  toutes  les  substances 
giasses,  huileuses.  Elles  mangeront  souvent  des  raves  , 
de  I  ail ,  des  épices,  tout  ce  qui  peut  échauffer,  favori¬ 
ser  la  transpiration  et  l’urine.  Elles  boiront  de  l’eau,  du 
café  du  thé ,  etc.  Elles  prendront  beaucoup  d'exercice, 
et  dormiront  peu.  Les  personnes  maigres  suivront  un 
régime  contraire. 

Ceux  qui  sont  sujets  aux  aigreurs  doivent  faire  leur 
principale  nourriture  de  viande  ;  ceux  au  contraire  qui 
ont  des  rapports  qui  tendent  à  la  putridité ,  ne  doivent 
user  que  de  substances  végétales  acides. 

Les  goutteux ,  les  hypocondriaaues ,  les  hystériques 
r\  i  ci  ont  éviteront  tout  ce  qui  est  austère  ,  acide  et  pro- 
pie  a  s  aigrir  sur  V estomac.  Leur  nourriture  doit  être 
maigre  ,  legere  ,  rafraîchissante  et  de  nature  apéritive. 
L  homme  de  lettres  doit  moins  se  nourrir  que  celui  qui 
s  occupe  de  travaux  pénibles  et  en  plein  air.  Les  alimens 
qui  nourrissent  très-bien  les  paysans  seraient  indigestes 
aux  ha  bilans  des  villes. 

Mais  le  régime  ne  doit  jamais  être  trop  uniforme.  L’u- 
sa£c  (0IlslaDl  dune  même  espèce  d 'alimens  peut  avoir 
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de  mauvais  effets.  Dans  le  premier  âge  de  la  vie,  ces 
alimens  doivent  être  légers,  nourrissans,  dénaturé  dé¬ 
layante,  mais  répétés  souvent.  Dans  l’âge  moyen,  ils  doi¬ 
vent  être  solides  et  avoir  un  certain  degré  de  ténacité. 
Dans  l’âge  avancé,  qui  semble  se  rapprocher  du  premier 
âge,  on  doif  suivre  le  régime  de  cette  période.  11  doit 
être  léger  et  plus  délayant  que  celui  de  läge  moyen  ,  et 
même  les  repas  doivent  être  plus  fréquens. 

11  ne  suffit  pas  pour  la  santé  que  le  régime  soit  sain  ; 
il  faut  encore  qu’il  soit  réglé.  Un  long  jeûne  ,  bien  loin 
de  réparer  les  excès  ,  de  rétablir  le  jeu  des  organes  ,  af¬ 
faiblit  l'estomac,  et  le  remplit  de  vents.  11  faut  que  les 
alimens  soient  pris  plusieurs  fois  par  jour  ,  si  l'on  veut 
réparer  les  perles  que  le  corps  fait  continuellement;  si 
I  on  veut  entretenir  les  humeurs  dans  leur  état  sain,  et 
conserver  leur  douceur.  Le  jeune  est  surtout  nuisible 
aux  jeunes  gens  et  aux  personnes  âgées ,  qui,  lorsqu’el¬ 
les  ont  Y  estomac  vide,  sont  souvent  attaquées  de  vertiges, 
de  maux  de  tête,  de  faiblesse,  de  vents,  auxquels  le 
seul  remède  est  un  peu  de  pain  et  un  verre  de  vin.  On 
doit  abolir  l’habitude  de  ne  déjeûner  qu’avec  une  tasse 
de  thé ,  de  café,  etc.,  et  un  peu  de  pain.  Pour  se  bien 
porter ,  il  faut  déjeûner  convenablement  ,  et  souper 
légèrement. 

Qudnd  une  fois  on  s’est  habitué  à  un  certain  régime  , 
il  ést  dangereux  de  le  changer  subitement  :  il  ne  faut  le 
faire  que  par  degrés, soit  qu’on  veuille  passer  d’une  nour¬ 
riture  peu  substantielle  à  une  plus  succulente,  soit  qu’on 
veuille  changer  la  qualité  ,  ou  retrancher  de  la  quantité 
des  alimens.  Cependant  un  régime  trop  réglé  peut  de¬ 
venu-  dangereux.  On  peut  varier  la  quantité  de  la  nour¬ 
riture,  soit  en  plus  ,  soit  en  moins  ,  quand  les  occasions 
s’en  présentent,  pourvu  que  l’on  ait  toujours  attention 
a  la  modération  et  à  la  tempérance. 

DE  L’AIR. 

Rien  de  plus-contraire  à  la  santé  que  Y  air  mal  sain. 
Les  églises  elles  théâtres,  tous  les  lieux  où  Y  air  se  trouve 
dépourvu  de  ses  qualités,  par  la  respiration  des  per¬ 
sonnes  qui  s’y  trouvent  en  trop  grand  nombre,  par  le 
feu,  par  les  lumières,  etc. ,  deviennent  nuisibles  aux 
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personnes  délicates.  L 'air  des  grandes  villes,  chargées  de 
vapeurs  etd’exalaisons^utrides,  qui  s’élèvent  sans  cesse 
des  substances,  tant  animales  que  végétales,  est  éga¬ 
lement  mal  sain.  Les  rues  doivent  être  large  et  bien 
percées,  afin  que  l'air  puisse  y  circuler  librement. 

Les  appartenions  doivent  être  ouverts  à  deux  airs  op¬ 
posés,  surtout  les  chambres  à  coucher.  Au  lieu  de  faite 
’.es  lits  aussitôt  qu’on  est  sorti,  on  doit  au  contraire  les 
découvrir  et  les  laisser  tout  le  jour  exposés  à  l’air  d’une 
porte  et  d’une  fenêtre  ouvertes.  Les  vaisseaux,  les  pii- 
sons,  les  hôpitaux ,  oit  l’on  ne  peut  employer  ces  moyens, 
doivent  faire  usage  de  ventilateurs.  Le  ventilateur  est 
d’une  nécessité  indispensable  dans  ces  lieux ,  soit  pour 
la  conservation  de  la  santé,  soit  pour  la  guérison  des 
maladies,  soit  pour  la  salubrité  des  provisions.  Un  doit 
encore  l’employer  dans  les  mines,  dans  les  caves,  dans 
les  salles  de  spectacle ,  dans  les  serres ,  dans  les  magasins 
à  blés,  etc. 

11  y  a  peu  de  remède  aussi  salutaire  aux  malades, 
que  l’air  frais:  c’est  le  plus  puissant  cordial ,  s  il  est  ad¬ 
ministré  avec  prudence.  L’air  frais  est  surtout  nécessaire 
dans  les  chambres,  dans  les  salles  oit  il  y  a  plusieurs 
malades  de  rassemblés,  dans  les  infirmeries,  dans  les 
hôpitaux,  etc.  C’est  ici  que  sont  utiles  les  ventilateurs  : 
en  servant  aux  malades,  ils  servent  encore  aux  méde¬ 
cins  ou  aux  chirurgiens ,  à  toutes  les  personnes  emplo¬ 
yées  auprès  des  malades.  Les  hôpitaux,  toute  maison 
destinée  aux  malades ,  doivent  être  dans  une  situation 
favorable  pour  l’air,  et  par  conséquent  à  une  certaine 
distance  des  grandes  villes. 

DE  l’eXEUCICK. 

Une  loi  qui  paraît  être  universelle  chez  tous  les 
hommes,  c’est  que,  sans  exercice,  on  ne  peut  jouir  de 
la  santé.  L’inaction  fait  tomber  les  solides  dans  le  relâ¬ 
chement  :  de  là,  des  maladies  sans  nombre.  Les  obstruc¬ 
tions  ,  maladie  aujourd’hui  si  commune,  n’a  point  d’au¬ 
tres  causes  que  le  défaut  d’exercice.  L’exercice  préviendra 
donc  cette  maladie  ;  il  s’opposera  encore  à  la  faiblesse 
des  nerfs ,  et  à  toutes  les  maladies  nerveuses  ;  il  facilitera 
la  transpiration  dont  la  suppression  cause  une  foule  de 
maux, 
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Les  personnes  faibles,  valétudinaires,  toutes  celles 
dont  les  occupations  n’exigent  pas  un  exercice  suffisant, 
comme  les  ouvriers,  les  marchands,  les  employés,  etc., 

•  doivent  faire  de  X exercice  le  plus  possible,  et  cet  exercice 
doit  être  aussi  réglé  que  les  repas. 

Il  faut  bannir  la  coutume  pernicieuse  de  rester  trop 
long-temps  au  lit  le  matin;  coutume  qui  est  universelle 
dans  les  grandes  villes.  L’air  du  matin  fortifie  les  nerfs, 
et  remplit,  jusqu’à  un  certain  point ,  l’indication  du  bain 
froid.  On  ferait  bien  de  se  lever  avec  le  jour.  Qu’or,  se 
promène,  qu’on  monte  à  cheval,  qu’on  fasse  tout  autre 
exercice  en  plein  air,  on  se  trouvera  avoir  l’esprit  plus 
gai,  plus  serein pendanUe  jour,  on  aura  plus  d’appétit, 
et  tout  le  corps  en  deviendra  plus  fort.  On  s’accoutu¬ 
mera  bientôt  à  se  lever  matin,  et  a  le  trouver  agréable. 
Rien  ne  contribue  davantage  à  la  conservation  de  la 
santé,  et  à  prolonger  la  vie  jusqu’à  une  vieillesse  avan¬ 
cée. 

L 'exercice  est  le  seul  remède  pour  les  personnes  inac 
tives,  qui  se  plaigne  de  douleurs  dans  l’estomac,  de 
vents ,  de  gonflemens ,  de  mauvaises  digestions ,  etc.  Mais 
en  général ,  l 'exercice  doit  être  pris  en  plein  air.  11  ne 
faut  pas  s’astreindre  à  un  seul  genre  à’ exercice,  il  faut 
se  livrer  à  tout  alternativement,  et  s’en  tenir  le  plus 
long-temps  à  celui  qui  est  le  plus  approprié  aux  forces 
et  à  la  constitution . 

L’espèce  d’exercice  qui  met  le  plus  d’organes  en  action, 
est  toujours  celui  que  l’on  doit  préférer  :  tels  sont  la  pro¬ 
menade  ,  les  courses ,  X exercice  du  cheval ,  de  la  nage  , 
de  la  culture  de  la  terre,  de  la  chasse,  de  la  paume, 
etc.  I\ous  ne  saurions  trop  le  répéter,  ceux  qui  le  peu¬ 
vent  ,  doivent  monter  à  cheval  deux  ou  trois  heures  par 
jour.  Les  autres  doivent  employer  le  même  temps  à  se 
promener,  ou  à  d’autres  exercices;  mais  X exercice  ne 
doit  jamais  être  continué  trop  long-temps.  La  fatigue  lui 
ôte  tous  ces  avantages  ;  et ,  au  lieu  de  fortifier  le  corps, 
elle  l’affaiblit. 

L  indolence  occasione,  non-seulement  des  mala¬ 
dies,  mais  encore  elle  rend  les  hommes  inutiles  à  la 
société ,  et  donne  naissance  à  toutes  sortes  de  vices.  Dire 
d’un  homme  que  c’est  un  oisif,  c’est  dire  plus  que  si  on  ». 
l’appelait  vicieux.  Quand  l’esprit  n'est  point  occupé  de  ^ 
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ŒrSccÂmen,  pLs  dt  pour  Indolence  : 


de  la  santé. 

DU  SOMMEIL. 


Les  enfans  doivent  dormir  autant  qu’ils  paraissent  le 
désirer.  A  mesure  qu’ils  avancent  en  âge  ,  il  faut  régler 
leur  sommeil ,  de  sorte  qu’à  dix  ou  douze  ans ,  us  ne 
dorment  pas  plus  que  les  adultes ,  sept  ou  huit  heures. 

|1  faut  contracter  l’habitude  de  ce  lever  de  bonne 
heure.  Rien  de  plus  contraire  à  la  santé  *  que  la  cou¬ 
tume  universelle,  surtout  dans  les  graudes  villes,  de  ne 
se  lever  qu’à  neuf  ou  dix  heures. 

La  nuit  est  le  seul  temps  du  sommeil  ;  mais  pour  le 
rendre  salutaire ,  il  faut  prendre,  pendant  iejour,  un 
exercice  suffisant,  souper  légèrement,  et  se  coucher 
l’esprit  aussi  gai  et  aussi  tranquille  qu’il  est  possible. 

L’habitude  de  dormir,  après  le  repas,  quand  elle  est 
forte,  doit  être  respectée:  d’ailleurs,  les  personnes  qui 
ont  les  nerfs  délicats,  tels  que  les  enfans,  les  femmes 
etc. ,  se  trouvent  bien  de  faire  la  méridienne. 


DES  HABITS. 


Les  habits  doivent  être  relatifs  aux  climats  que  l’on 
habite,  à  la  saison,  à  l’âge,  au  tempérament ,  etc.  La 
jeunesse,  dont  le  sang  a  un  fort  degré  de  chaleur,  dont 
la  transpiration  est  facile,  n’a  besoin,  dans  nos  climats, 
que  d’habits  légers  ;  mais  l’àge  avancé ,  par  la  raison 
contraire,  a  besoin  d’habits,  qui  fomentent  la  chaleur 
et  la  transpiration.  C’est  à  cet  âge  que  conviennent  les 
camisoles  de  flanelle  ,  etc. ,  qui  affaiblissent  les  jeunes 
gens ,  qui  les  rendent  délicats ,  et  les  empêchent  d’en 
tirer  de  Futilité ,  quand  les  rhumatismes ,  ou  quel- 
qu’autre  maladie  semblable  ,  les  rendent  nécessaires. 

11  serait  à  désirer  qu’on  no  changeât  pas  d'habits  de 
saisons.  Le  drap,  singulièrement  approprié  à  notre  tem- 


nêraturc  ,  devrait  être  la  seule  étoffe  dont  on  fit  usage, 
ïl  n’y  a  presque  pas  de  jours ,  dans  l'été,  où  il  ne  soit 
supportable.  En  ne  se  servant  que  de  cette  espèce  d’ha¬ 
bits  ,  on  préviendrait,  les  maladies  auxquelles  on  s’ex¬ 
pose  ,  quand  on  prend  les  habits  d’été  trop  tôt,  et  qu’on 
les  quitte  trop  lard.  Les  vieillards  surtout  ne  doivent 
point  connaître  les  habits  de  saisons. 

Toute  la  perfection  d’un  habit  consiste  en  ce  qu’il 
soit  aisé  et  propre.  En  conséquence,  la  mode,  ou  la 
forme  ,  ne  doivent  entrer  pour  rien  dans  la  façon  :  on  ne 
doit,  au  contraire,  consulter  que  la  santé ,  le  climat  et 
la  commodité.  Il  faut  que  la  poitrine,  le  bas-ventre,  les 
bras  et  les  pieds,  soient  absolument  à  l’aise.  Les  jarre¬ 
tières  ,  les  boudes,  les  cols,  s’opposent  à  la  circulation 
du  sang  ,  à  l’accroissement  des  parties  ,  et  deviennent 
la  cause  d’un  nombre  infini  de  maladies. 

1)E  L’INTEMPÉRANCE. 

La  grande  règle  de  la  tempérance  est  de  se  tenir  à 
la  simplicité.  La  nature  ne  demande  que  des  alimens 
simples  et  sans  apprêts.  L’ intempérance  apporte  les  plus 
grands  désordres  dans  l 'économie  animale.  Elle  nuit  à 
la  digestion  ;  elle  relâche  les  nerfs  ;  elle  rend  les  sécré¬ 
tions  irrégulières;  elle  vicie  les  humeurs,  et  occasione 
des  maladies  sans  nombre. 

h' intempérance  est  également  dangereuse  dans  la 
satisfaction  des  autres  désirs.  Avec  quelle  promptitude 
l’abus  des  liqueurs  et  des  plaisirs  de  l’amour,  ne  dé- 
lruit-il  point  la  meilleure  constitution  ?  Quels  désordres 
ces  excès  ne  jettent-ils  point  dans  les  familles?  Combien 
de  femmes,  d’enfans,  périssent  de  besoin  ,  tandis  que 
des  pères  cruels  se  livrent  sans  réserve  à  leurs  appétits 
insatiables. 

L’ivrognerie  est,  par  elle-même,  non-seulement  le 
vice  le  plus  abominable  ,  mais  encore  la  source  de  iu 
plupart  des  autres  vices. 

DE  LA  PROPRETÉ. 

La  gale  et  la  plupart  de  autres  maladies  de  la  peau  * 
sont  dues  principalement  au  défaut  de  propreté.  La  mal" 
propreté  occasione  encore  les  diverses  espèces  de  ver- 
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mines,  qui  infectent  les  hommes,  les  maisons  ,  etc.  La 
propreté  en  est  le  seul  remède.  Les  /lèvres  putrides ,  ma¬ 
lignes  ,  etc.,  commencent  ordinairement  par  ceux  qui 
habitent  des  maisons  mal  propres  et  renfermées  ;  qui 
portent  des  habits  sales,  etc.  La  propreté  est  donc  de  la 
dernière  importance.  En  conséquence,  on  changera  sou¬ 
vent  de  linge  pour  favoriser  la  transpiration  insensible  , 
si  nécessaire  à  la  santé;  on  changera  souvent  d habits  , 
et  on  tiendra  ses  appartenions  très-propres. 

La  propreté  est  indispensable  «Jans  les  camps,  dans 
les  casernes,  dans  les  infirmeries,  dans  les  hôpitaux  , 
dans  les  vaisseaux.  Elle  est  seule  un  remède  contre  plu¬ 
sieurs  maladies.  Il  est  de  la  dernière  importance  de 
changer  souvent  les  malades  de  linge.  Il  n’y  a  pas  de 
cas  où  un  malade  ne  puisse  être  changé  ,  quand  il  est 
sali. 

I  ne  personne  en  santé  doit  changer  trois  fois  par  se¬ 
maine  de  linge.  Elle  doit  faire  fréquemment  usage  de 
bains;  se  laver  tous  les  jours  les  mains,  le  visage  et 
surtout  les  pieds. 

La  propreté  a  plus  d’attraits  à  nos  yeux  ,  que  la  pa¬ 
rure;  elle  est  un  ornement  pour  tous  les  états,  personne 
n’en  est  disposé  ;  elle  doit  être  pratiquée  avec  le 
plus  grand  soin  partout  ;  mais  dans  les  villes  peu¬ 
plées,  elle  doit  être  presque  révérée. 


DK  LA  CONTAGION. 

La  plupart  des  maladies  sont  contagieuses.  On  doit 
donc,  autant  que  l’on  peut ,  éviter  toute  communica¬ 
tion  avec  les  malades.  Le  malade  n’a  besoin  nue  de 
ceux  qui ,  par  état,  ou  par  bienfaisance,  se  desti¬ 
nent  à  le  soigner.  C’est  vouloir  exposer  sa  vie  et  celle 
de  ses  connaissances  ,  que  de  visiter  les  malades  par 
pure  curiosité ,  ou  par  une  tendresse  mal  entendue. 

Les  médecins  et  les  personnes  charitables  doivent 
chasser  d’auprès  d’un  malade  toute  personne  inutile. 
C’est  le  seul  moyen  d’arrêter  les  progrès  de  la  contagion. 
Le  malade  lui-même  en  retirera  un  avantage.  Son 
imagination,  facile  à  s’effrayer,  ne  sera  plus  exposée 
aux  propos  sourds  et  à  petit  bruit  ;  aux  contenances  ef¬ 
frayées  de  ces  gens  oisifs ,  qui  ne  manquent  jamais 


~  23  — 

communément  parmi  les  pauvres,  trouveraient  leur 
tombeau  dans  les  hôpitaux  ,  et  né  seraient  plus  dans  le 
cas  de  se  communiquer  aux  personnes  plus  aisées ,  et 
souvent  de  produire  des  épidémies. 

DES  PASSIONS. 

Les  passions  ont  une  grande  influence,  et  sur  la  cause 
des  maladies,  et  sur  leur  guérison. 

La  colère  trouble  l’esprit,  déforme  les  traits  du  visage, 
précipite  le  cours  du  sang  ,  et  dérange  toutes  les  fonc¬ 
tions  vitales  et  animales  :  elle  cause  souvent  la  fièvre  , 
des  maladies  aiguës,  et  quelquefois  la  mort  subite.  Les 
personnes  délicates  attaquées  de  maladies  nerveuses , 
doivent  être  singulièrement  en  garde  contre  les  excès 
de  cette  passion. 

Le  ressentiment,  que  souvent  nous  sommes  maîtres 
de  bannir  de  notre  âme  ,  épuise  les  forces  de  l’esprit  , 
occasione  les  maladies  chroniques  les  plus  opiniâtrés,  et 
ruine  insensiblement  la  meilleure  constitution.  Rien  ne 
montre  plus  de  grandeur  d’âme  que  le  pardon  des  in¬ 
jures. 

La  peur  ,  que  la  nature  ne  nous  a  donnée  que  pour 
notre  conservation  ,  conduit  souvent  à  la  perte  de  la 
vie.  Une  peur  subite  a  ,  en  général  ,  les  effets  les  plus 
funestes.  Les  accès  épileptiques ,  et  les  autres  maladies 
convulsives,  en  sont  souvent  les  suites.  On  doit  donc  soi¬ 
gneusement  veiller  à  ce  que  les  enfans  ne  soient  point 
effrayés,  et  à  ce  qu'ils  ne  s’effraient  point  les  uns  les 
autres. 

Les  effets  prolongés  de  la  peur,  sont  encore  plus  dan¬ 
gereux.  La  crainte  constante  d’un  mal  futur,  en  séjour¬ 
nant  dans  l’âme  ,  occasione  souvent  le  mal  même  que 
l’on  craint.  De  lâ,  grand  nombre  de  personnes  meurent 
des  mêmes  maladies  qu’elles  avaient  appréhendées 
pendant  long-temps.  Les  femmes  en  couches  en  offrent 
journellement  des  exemples.  Que  les  femmes  enceintes 
méprisent  donc  la  peur  ;  qu’elles  évitent ,  à  tel  prix  que 
ce  soit,  de  se  trouver  avec  des  commères  et  des  babil- 
lardes  ,  qui  sont  perpétuellement  à  répéter  ,  à  leurs 
oreilles,  les  accidens  arrivés  à  d’autres  femmes. 

11  serait  bien  à  désirer  que  l’on  bannît  l’usage  de 
sonner  les  cloches  d’une  paroisse  ,  pour  les  personnes 
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de  déconcerter  son  esprit ,  et  par-là  d'aggraver  la  ma¬ 
ladie. 

On  bannira  l'usage  ordinaire,  surtout  parmi  le  peu¬ 
ple  et  à  la  campagne ,  d’inviter  un  grand  nombre  de 
personnes  aux  funérailles,  et  de  les  assembler  pendant 
quelque  temps  dans  la  chambre  du  mort ,  parce  que 
c’est  encore  un  moyen  de  propager  la  contagion  ,  qui  ne 
meurt  pas  toujours  avec  le  malade.  Il  faut  enterrer 
promptement  ceux  qui  périssent  des  fièvres  malignes  , 
putrides, etc.,  et  l’on  doit  éviter  de  s’en  approcher. 

Il  est  dangereux  de  se  servir  des  habits  qu’ont  portés 
des  malades ,  à  moins  qu’ils  n’a.ient  été  lavés  et  exposés 
à  la  fumée  de  piailles  odorantes ,  du  vinaigre,  du  soufre, 
ou  à  l’aii»,  pendant  un  temps  assez  considérable. 

Les  prisons  ,  les  hôpitaux,  etc. ,  répandent  souvent 
la  contagion  dans  les  villes.  Il  serait  à  désirer  que  le 
Gouvernement  reléguât  ces  lieux  hors  de  leur  sein. 

Les  habitans  des  villes  doivent  choisir  une  habitation 
bien  exposée  ,  parce  que  leur  atmosphère  n’est  qu’une 
masse  corrompue ,  chargée  de  particules  les  plus  per¬ 
nicieuses.  Us  doivent  encore  éviter  les  rues  étroites , 
mal-propres  et  passagères.  Us  doivent  tenir  propres 
leurs  maisons  ,  leurs  cours  ,  etc.,  sortir  et  se  tenir  en 
plein  air  aussi  souvent  que  leurs  affaires  pourront  le 
leur  permettre. 

Ceux  qui,  par  état,  gardent  les  malades  ,  si  la  mala¬ 
die  est  contagieuse ,  doivent  prendre  du  tabac,  ou  de 
toute  autre  plante  odorante,  très-forte,  comme  Y ail, 
la  tanaisie ,  etc.  Us  doivent  tenir  les  malades  très-pro¬ 
pres  ,  et  arroser  la  chambre  avec  du  vinaigre,  etc.  Ils  ne 
doivent  point  aller  dans  le  monde ,  sans  avoir  changé 
d’habits  ,  sans  s’être  lavé  les  mains,  le  visage,  etc. 

Les  maîtres  ne  doivent  point  garder  ,  dans  leurs  mai¬ 
sons  ,  leurs  domestiques  malades  si  la  maladie  est  con¬ 
tagieuse  ;  autrement  ils  courront  les  risques  d’en  voir 
leur  famille  attaquée. 

Les  hôpitaux  seraient  moins  sujets  à  propager  la 
contagion,  s’ils  étaient  situés  hors  des  grandes  villes; 
si  les  malades  n’y  étaient  point  amoncelés  les  uns  sur 
les  autres,  dans  de  petites  salles;  si  la  propreté  et  les 
ventilateurs  n’y  étaient  point  négligés  ;  s’ils  étaient  plus 
nombreux.  Les  maladies  contagieuses ,  qui  s’engendrent 
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<]ui  meurent.  Ceux  qui  se  croient  en  danger  ,  sont  ordi¬ 
nairement  curieux.  S  ils  viennent  à  apprendre  ,  (pie  ce¬ 
lui  pour  lequel  on  sonne  ,  est  mort  de  la  maladie  dont 
ils  sont  attaqués,  quel  ne  sera  pas  l’effet  d’une  sonnerie 
funéraire ,  dont  ils  sont  étourdis  cinq  ou  six  fois  par 
jour?  Qu’on  tienne  donc  un  malade  éloigné  du  bruit  de 
ees.  (  loches ,  et  de  tout  ce  qui  peut  l’alarmer’.  Ou’on 
éloigne  de  lui  ces  gens  ,  qui  n’ont  d’autres  affaires  que 
de  visiter  un  malade,  pour  venir  chuchoter  sans  cesse  à 
ses  oreilles. 

Le  chagrin  est  de  toutes  les  passions  ,  celle  qui  est  la 
plus  destructive  de  la  santé.  Ses  effets  n’ont  point  d’in¬ 
terruption;  et  quand  il  se  fixe  profondément  dans  lame, 
il  a  les  suites  les  plus  fâcheuses.  Le  chagrin  se  change 
souvent  en  une  mélancolie  continue,  qui  mine  les  forces 
de  1  âme  et  ruine  le  tempérament. 

La  véritable  giandeur  dame  consiste  à  supporter  avec 
courage  les  malheurs  qui  assiègent  la  vie.  Gardons-nous 
donc  de  céder  au  chagrin  :  cherchons  îa  consolation  , 
embrassons-la  de  quelque  part  qu  elle  nous  vienne  : 
que  notre  âme  ne  reste  pas  long-temps  attachée  sur  un 
objet,  surtout  s’il  est  désagréable,  et  'nous  échapperons 
aux  dérangemens  d 'estomac  ,  aux  indigestions ,  aux 
affaissemens  de  l’esprit,  au  relâchement  des  nerfs  ,  aux 
vents  dans  les  intestins ,  à  la  corruption  de  toutes  nos 
humeurs. 

Nous  sommes  presque  autant  maîtres  de  commander 
à  notre  âme  ,  que  nous  le  sommes  de  diriger  le  régime 
de  notre  corps  ;  en  conséquence,  lorsque  le  chagrin  se 
présente  ,  cherchons  la  société  des  gens  gais  :  entre¬ 
mêlons  nos  travaux  d’amusemens'  et  de  récréations  ; 
livrons-nous  a  la  variété  de  scènes  que  la  nature  seplait 
a  nous  offrir;  partout,  et  dont  le  but  est  sans  doute  d’em- 
pècher  que  notre  attention  soit  trop  long-temps  fixée 
sur  un  seul,  objet  :  occupons-nous.  On  voit  rarement 
que  ceux  qui  ont  des  affaires  qui  demandent  de  l’appli¬ 
cation  soient  chagrins.  Cultivons  les  plaisirs  honnêtes  , 
ils  semblent  donner  delà  rapidité  au  temps,  et  ils  ne 
peuvent  avoir  que  Tes  suites  les  plus  heureuses. 

La  plupart  de  ceux  qui  sont  dans  le  chagrinsc  livrent 
à  boire;  mais  le  remède  est  pire  que  le  mal.  liest  rare 
qu’à  lafin  ils  ne  ruinent  leur  fortune,  leur  tempérament, 
et  leur  réputation. 
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Quoique  Yamoumo  marche  point  aussi  rapidement 
que  quelques-unes  des  autres  passions  ,  elle  est  cepen¬ 
dant  la  plus  forte,  et,  portée  à  un  certain  degré  ,  la 
moins  susceptible  d  être  réprimée,  ou  de  céder  aux  im¬ 
pulsions  de  la  raison.  On  n'aime  point  à  l’extrême  du 
premier  abord  :  il  faut  donc,  avant  de  se  livrer  à  X amour, 
peser  attentivement  les  probabilités  qui  font  espérer 
d’obtenir  l’objet  aimé.  Si  elles  ne  sont  point  en  notre 
faveur,  fuyons  toutes  les  occasions  d’augmenter  notre 
prssion;  recourons  «à  nos  affaires,  ou  à  l’étude  ,  ou  à  la 
dissipation,  et,  s’il  est  possible,  cherchons  un  autre  ob¬ 
jet,  que  nous  soyons  dans  le  cas  de  pouvoir  obtenir. 

L'amour,  devenu  maladie  ,  est  très-diflicile  à  guérir. 
Les  suites  en  sont  souvent  si  violentes  ,  que  la  posses¬ 
sion  de  l’objet  aimé  n’en  est  pas  toujours  le  remède.  Ce¬ 
pendant  ce  doit  être  celui  que  l’on  doit  employer  ,  s’il 
n’y  a  pas  d’impossibilité  ;  et  on  ne  doit  point  s’y  refuser 
pour  une  cause  simple  et  légère.  Les  pères  et  mères 
sont  trop  enclins  à  traiter  l’awiowr  de  bagatelle.  La  plu¬ 
part,  entraînés  par  des  vues  d’intérêt,  sacrifient  tous 
les  jours  la  santé  ,  la  tranquillité  ,  le  bonheur  de  leurs 
enfuns,  et  de  ceux  qui  sont  commis  à  leurs  soins.  Ils  n» 
comptent  pour  rien  l’inclination  ,  la  seule  chose  à  la¬ 
quelle  ils  doivent  cependant  faire  attention,  s’ils  veulent 
faire  d  heureuses  alliances  ,  et  s’ils  ne  veulent  point  so 
repentir,  dans  la  suite,  de  la  sévérité  de  leur  conduite  , 
de  la  perte  de  la  santé  et  des  sentiinens  de  leurs  enfaijsi 

Le  meilleur  moyen  de  s’opposer  à  la  violence  des 
passions,  est  en  général  do  se  livrer  à  celles  qui  sont 
opposées,  et  d’appliquer  tellement  son  esprit  aux  cho¬ 
ses  utiles,  qu’il  ne  lui  reste  plus  de  temps  pour  réfléchir 
sur  ses  malheurs. 

DES  ÉVACUATIONS  ACCOUTUMEES.  —  DES  SELLES. 

1  eu  de  choses  concourent  plus  à  la  conservation  do 
la  santé,  que  h-s  selles  régulières.  Si  les  matières  fécales 
restent  trop  long -temps  dans  le  corps,  elles  vicient  les 

humeurs  :  si  elles  sont  évacuées  trop  promptement,  elles 

emportent  avec  elles  une  grande  partie  de  la  nourri- 

Lnc  telle  par  jour  suffît  en  général  pour  un  adulte  • 
nue  moindre  quantité  est  nuisible.  Le  moyen  de  se  U 
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procurer,  est  do  se  lover  de  bonne  heure,  de  se  prome¬ 
ner' on  plein  air  ,  et  de  mener  une  conduite  régulière 
dans  le  régime.  Si  ,  indépendamment  de  ces  précau-, 
lions,  la  constipation  persistait,  il  faudrait  suivre  le  con¬ 
seil  do  Locke ,  se  présenter  à  la  garde-robe  tous  les 
matins  ,  que  l’on  ait  besoin  ou  non.  Une  habitude»  de 
cette  espèce  peut,  avec  le  temps  ,  devenir  une  seconde 
nature. 

11  faut  se  garder  d’employer  des  médicamens  , .surtout 
des  purgatifs  ,  pour  la  simple  constipation.  C’est  en 
vivant  de  régime  ,  en  évitant  tout  ce  qui  est  de  nature 
échauffante  et  astringente,  et  en  s’habillant  légèrement, 
qu’il  faut  y  remédier. 

Les  personnes  trop  relâchées  useront  d  alimens  qui 
resserrent  et  fortifient ,  tels  que  le  pain  de  froment ,  le 
fromage ,  les  œufs,  le  riz  bouilli  dans  du  lait,  etc.  Elles 
boiront  du  vin  rouge,  du  vin  de  Bordeaux ,  de  \  eau-de- 
vie  et  de  l’eau  panée,  etc.  Elles  porteront  de  la  flanelle, 
elles  se  tiendront  les  pieds  chauds,  et  emploieront  tous 
les  moyens  capables  défavoriser  la  transpiration  ,  aont 
ce  relâchement  dépend  quelquefois. 

DES  URINES. 

La  libre  évacuation  des  urines  prévient  et  guérit  plu¬ 
sieurs  maladies.  On  doit  donc  employer  tous  les  moyens 
possibles  pour  les  exciter.  Il  faut  en  conséquence  iuu  la 
vie  sédentaire,  cl  éviter  de  rester  long-temps  dans  le  lit. 
On  doit  s’abstenir  d 'alimens  de  nature  sèche  et  échaut- 
fante  ,  de  liqueurs  astringentes,  comme  le  vin  rouge  , 
etc. 

Les  urines  trop  long-temps  retenues  dans  1  a  uessie  > 
s’épaississent  ;  la  partie'  la  plus  aqueuse  s  évapore,  a 
plus  grossière  ,  celle  qui  est  terreuse  ,  reste  :  de  la  a 
gravelle  et  la  pierre.  11  est  donc  de  la  dernière  impor¬ 
tance  d’uriner  dès  que  le  besoin  se  fait  sentii.  n  a  vu 
des  personnes  mourir,  d’autres  être  attaquées  e  ma  a 
oies  désagréables  et  même  incurables,  pour  a»  on  ie  mu 
leurs  urines  trop  long-temps  par  une  lausse  délicatesse. 
Si  la  vessie  est  trop  distendue  ,  elle  perd  de  son  action  , 
die  tombe  en  paralysie,  et  alors  elle  est  également  inca¬ 
pable  ,  soit  de  retenir  les  urines  ,  soit  de  les  évacuer 
convenablement. 


Si  les  urines  sont  trop  abondantes,  i!  faut  se  priver 
de  liqueurs  aqueuses  et  faibles  ,  de  tout  ce  qui  peut  ir¬ 
riter  les  reins  et  dissoudre  le  sang.  On  doit  remédier  à 
la  faiblesse  ,  qui  en  est  la  suite,  par  une  diète  fortifian¬ 
te ,  par  les  remèdes  astringens. 

DE  L  A  TRANSPIPAT  ION. 

La  transpiration  est  d’une  si  grande  importance  pour 
la  santé,  que  nous  ne  sommes  exposés  qu’à  un  très-petit 
nombre  de  maladies,  tant  quelle  a  lieu  ,  et  que  ,  dès 
qu’elle  est  supprimée,  tout  le  corps  est  malade. 

C’est  à  la  suppression  de  la  transpiration  que  sont 
dus  les  rhumes  ,  maladies  qui  tuent  plus  de  monde  que 
la  peste.  En  examinant  les  malades,  on  trouve  qu’ils 
dôivent  la  plupart  de  leurs  maladies  ,  soit  à  des  rhumes 
violens  dont  ils  ont  été  attaqués,  soit  à  des  rhumes  légers 
qu’ils  ont  négligés. 

La  cause  ordinaire  dt  la  suppression  de  la  transpira¬ 
tion,  est  de  finsconslanee  du  temps.  Le  meilleur  remè 
de  est  de  s’exposer  à  l'air  foute  la  journée.  Ceux  qui 
restent  renfermés,  sont  plus  susceptibles  de  s’enrhumer. 

Une  autre'  cause,  ce  sont  les  habits  mouillés.  II  est 
difficile  que  ceux  qui  sont  fréquemment  à  l’air  ,  évitent 
cet  accident.  Aussitôt  qu’on  s’en  aperçoit ,  il  faut  chan¬ 
ger  d’habits.  Ce  sont  sur  tout  les  gens  de  la  campagne, 
qui  doivent  faire  attention  à  ce  conseil.  On  les  voit  avec 
leurs  habits  tout  mouillés,  s’asseoir  ou  sc  coucher  dans 
les  champs,  et  souvent  dormir  toute  la  nuit  dans  cet 
état  :  rien  d"e  plus  dangereux. 

Une  troisième  cause  ,  ce  sont  les  pieds  humides  ,  qui 
donnent  souvent  lieu  aux  coliques,  aux  inflammations 
de  poitrine  ,  au  cholera-morbus  ,  etc.  Les  personnes  dé¬ 
licates,  celles  qui  ne  sont  point  accoutumées  à  avoir, 
ni  les  babils,  ni  les  pieds  mouillés  ,  doivent  être  singu¬ 
lièrement  ën  garnie  à  cet  égard.  Ces  personnes  n’ont  l  ien 
de  mieux  à  faire  dans#  ce  cas  que  de  se  laver  les  pieds 
dans  l’eau  tiède  ;  si  elles  étaient  mouillées  à  un  certain 
degré  ,  elles  se  mettraient  en. entier  dans  un  bain. 

Une  quatrième  cause,  est  le  serein  ou  IW  de  la  nuit. 
Le  serein  ,  qui  tombe  abondamment  après  la  chaleur  du 
jour  rend  le  commencement  de  la  nuit  plus  dangereux 
que  le  temps  froid.  Les  voyageurs  ,  les  ouvriers  ,  tous 
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ceux  qui  sont  exposés  à  la  chaleu  du  jour  ,  les  person¬ 
nes  délicates,  doivent  éviter  le  serein  avec  le  plus  grand 
soin. 

Une  cinquième  cause ,  ce  sont  les  lits  humides.  On 
doit  se  garder  de  coucher  dans  les  lits,  que  les  familles 
réservent  pour  les  amis,  à  moins  que  ces  lits  ne  servent 
aux  domestiques ,  ou  à  toute  autre  personne  ,  pendant 
l’intervalle.  Les  lits,  qui  sont  dans  les  chambres  sans 
feu  ,  sont  dangeureux  ,  et  les  voyageurs  doivent  les  fuir 
comme  la  peste.  Un  voyageur,  transi  de  froid  et  mouillé, 
ne  rétablira  la  transpiration  qu’au  moyen  d’un  bon  feu, 
de  boisson  alcoholique  et  d’un  lit  sec. 

Une  sixième  cause  ,  ce  sont  les  maisons  humides.  Rien 
de  plus  dangereux  que  les  maisons  qui  sont  situées  dans 
un  terre-in  humide  et  marécageux.  Le  rez-de-chaussée, 
le  premier  étage ,  doivent  être  très-élevés.  On  évitera 
d’habiter  dans  des  maisons  nouvellement  bâties ,  soit  à 
cause  de  l’humidité,  soit  à  cause  de  l’odeur  que  causent 
le  plâtre,  la  chaux,  les  peintures,  etc.  L'asthme,  la 
consomption,  les  autres  maladies  des  poumons,  si  com¬ 
munes  parmi  ceux  qui  travaillent  en  bâtiment ,  prouvent 
assez  combien  les  maisons .  nouvellement  bâties ,  doi¬ 
vent  être  malsaines. 

La  septième  et  dernière  cause  de  la  suppression  de  la 
transpiration ,  est  le  passage  subit  du  chaud  au  froid. 
On  ne  s'enrhume  guère  qu’après  avoir  eu  chaud.  Quand 
on  a  bien  chaud  ,  il  Luit  se  couvrir  de  ses  habits  avant 
que  de  se  mettre  â  l’air.  Les  ouvriers  auront  sur  tout 
cette  attention.  Us  ne  dormiront  point  en  plein  air  , 
quand  ils  auront  chaud.  Ils  ne  boiront  point  de  liqueurs 
froides  et  légères.  S’ils  sont  tourmentés  par  la  soif,  ils 
peuvent  mâcher  des  fruits ,  des  plantes  acides ,  que  la 
nature  nous  offre  de  toutes  parts.  Une  gorgée  d’eau , 
gardée  dans  la  bouche,  et  rejetée  ensuite  produit  le 
même  effet.  On  peut  ajouter  une  bouchée  de  pain  à  cette 
gorgée  d’eau,  et  ce  moyen  apaisera  la  soif  encore  plus 
sûrement ,  et  on  courra  moins  de  danger. 

Concluons  sur  les  causes  ordinaires  de  s’enrhumer  , 
qu’il  faut  éviter,  avec  le  plus  grand  soin  ,  tout  passâge 
subit  du  chaud  au  froid  ;  qu'il  faut  se  tenir  dans  une  tem¬ 
pérature  égale  ,  autant  qu’il  cs>  possible  ,  et  dans  1  hypo¬ 
thèse  (»on traire,  qu’il  ne  faut  se  ralraî  hir  que  graduelle¬ 
ment. 


NOUVELLE 


SAXS  MÉDECIN. 


XMSTRUCTIOJSÎ 

SIR  U  NATURE  ,  LE  CHOIX  ,  LES  PROPRIETES 
ET  LA  PRÉPARATION  DES  REMÈDES. 


■ii'o.N  nomme  remède  toute  substance  végétale ,  miné¬ 
rale  et  animale,  qui ,  introduite  dans  1  intérieur  du 
corps  ou  appliquée  à  l’extérieur,  peut  opérer  un  chan¬ 
gement  salutaire  dans  l’économie  en  général  ou  dans  un 
organe  particulier.  Le  remède  simple  est  celui  qu  on 
emploie  sans  le  mélanger  avec  d’autres;  le  composé  est 
un  mélange  de  plusieurs  iugrédiens  qui  se  fait  selon  les 
régies  de  l’art. 
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Dans  les  remèdes  composés ,  il  est  souvent  à  craindre 
que  beaucoup  d’ingrédiens,  qui  sont  de  différentes  qua¬ 
lités,  ne  s  altèrent,  se  corrompent  mutuellement,  et 
n’agissent  pas  selon  l’intention  et  l’indication  de  la  ma¬ 
ladie.  Les  médecins  qui  suivent  les  ancienne*  formules 
ont  beau  dire  que  tous  ces  remèdes  ,  ou  plutôt  ces  dro¬ 
gues  différentes,  ne  sont  pas  pour  un  seul  but  ;  qu’il  y  a 
dans  celte  composition  officinale  un  ou  deux  ingrédièns 
de  même  vertu,  qui  sont  la  base  du  remède  purgatif , 
par  exemple  ;  d’autres  qu’on  appelle  dirigeons,  qui  pur¬ 
gent  une  humeur  plutôt  que  l’autre;  d’autres  qui  ap¬ 
proprient  la  base  du  remède  aux  diverses  parties,  à  la 
tète,  à  la  poitrine,  etc.  ;  que  d’autres  sont  des  correc¬ 
tifs,  dont  la  propriété  est  de  tempérer  ou  l’excès  d’une 
bonne  ou  une  mauvaise  qualité  qui  se  trouve  dans  un 
même  ingrédient ,  doué  d’ailleurs  d’une  faculté  conve¬ 
nable  à  l’intention  du  médecin  ;  enfin  qu’il  y  a  des  in- 
grédiens  destinés  à  conserver  tout  le  composé  et  l'em¬ 
pêcher  de  se  gâter  ,  qu’on  appelle  conservons.  Il  serait 
à  souhaiter  que  ce  discours  fût  l’effet  d’une  théorie  et 
d’une  expérience  certaine  et  non  équivoque.  Pour  avoir 
cette  certitude,  il  faudrait  connaître  chaque  remède  à 
fond,  et  par  l’analyse  chimique ,  et  par  le  moyen  des 
jugemens  réfléchis  qu’on  doit  porter  sur  leur  goût ,  leur 
odeur  et  autres  qualités  sensibles  ;  et  il  n’est  pas  aisé  de 
conjecturer ,  encore  moins  de  décider ,  sur  les  proprié¬ 
tés,  du  doux,  de  l’amer,  du  salé,  etc.,  par  rapport  à  l'ef¬ 
fet  qu’ils  peuvent  avoir  pour  le  rétablissement  et  l’amé¬ 
lioration  de  la  constitution  du  corps  humain. 

Toutes  ces  difficultés  semblent  devoir  nous  obliger  de 
concl  are  en  faveur  de  l’usage  des  remèdes  les  plus  sim¬ 
ples,  parce  qu’il  y  a  moins  de  considérations,  de  compa¬ 
raisons  et  de  combinaisons  à  faire  sur  un  petit  nombre 
de  choses  que  sur  un  plus  grand.  C’est  pourquoi  il  faut 
savoir  l’histoire  de  la  matière  médicale  simple,  tirée  des 
plantes ,  des  animaux  et  des  minéraux ,  et  suivre  la  pra¬ 
tique  et  les  expériences  des  personnes  d’une  longue  et 
sage  expérience.  Je  dis  sage  expérience ,  parce  qu’à  l’é¬ 
gard  des  remèdes  fort  composés  ,  il  est  difficile  d’attri¬ 
buer  juste  le  soulagement  et  la  guérison  du  malade  à 
tel  ingrédient ,  plutôt  qu’à  tel  autre  qui  entre  aussi  dans 
le  même  remède  composé. 
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Thierry  (Médecine  expêrim.)  souhaiterait  que  l’on 
approfondit  les  dispositions  organiques  dans  chaque  pays 
respectif,  comme  il  l’a  fait  pour  Home  et  Vienne  en 
Autriche,  ci  Des  remèdes  trouvés  hons  pour  tout  un 
w  peuple  auraient ,  dit-il ,  encore, -.plus  de  succès  pour 
»  des  particuliers  attaqués  de  la  mième  manière,  mais 
»  qui  n’auraient  pas  à  combattre  le  même  climat.  Les 
»  vésicatoires,  les  saignées,  les  remèdes  spiritueux  et 
»  volatils,  ne  sont  pas  également  favorables  partout.  » 

Les  remèdes,  tant  simples  que  composés,  peuvent  se 
ranger  en  trois  classes  générales,  à  raison  des  effets 
qu'ils  produisent.  Les  autres  distributions  sont  subor¬ 
données  à  ces  genres,  ainsi  qu’on  va  le  voir.  Ils  sont  donc 
ou  altérons,  ou  purgatifs,  ou  fortifions. 

Ceux  qu’on  nomme  altérons,  sont  des  remèdes  qui 
diminuent  les  qualités  dont  l’excès  si»  manifeste  dans 
l’habitude  de  notre  corps,  et  étant  pris  intérieurement, 
ils  rétablissent  nos  fonctions,  sans  procurer  d’évacuation 
sensible.  11  y  a  aussi  des  altérans  dont  l’usage  ne  consiste 
que  dans  l’application  extérieure,  mais  leur  effet  est  le 
même.  La  manière  dont  les  uns  et  les  autres  opèrent , 
est  d’échauffer  ou  de  rafraîchir  ;  humecter  ou  dessécher  ; 
condenser  ou  amollir  ;  raréfier  ou  assoupir  ;  resserrer 
ou  relâcher  ;  digérer  ou  résoudre. 

Les  remèdes  échauffons  produisent  cet  effet ,  ou  par 
eux-mêmes,  ou  accidentellement.  Ils  réchauffent  de  la 
première  manière,  quand  ils  sont  composés  de  parties 
salines  et  sulfureuses,  qui  mettent  les  humeurs  en  mou¬ 
vement;  ce  qui  cause  la  chaleur.  Tels  sont  la  cannelle, 
le  clou  de  girolle  ,  le  poivre,  le  gingembre  ,  la  muscade, 
le  café  ,  l’absinthe;  les  semences  chaudes ,  tant  majeures 
que  mineures  ;  les  trois  onguens  chauds  ,  qui  sont  l’on¬ 
guent  d’Agrippa  ,  l’onguent  d’Althéa  ,  et  l’onguent  Ner¬ 
val. 

Ceux  qui  échauffent  par  accident,  forment  des  obs¬ 
tructions  dans  quelques  vaisseaux ,  et  ainsi  arrêtent  les 
humeurs,  et  les  font  fermenter.  Tels  sont  la  plupart  des 
fruits  crus,  les  acides  et  les  narcotiques. 

Les  remèdes  rafraîchissent  d’eux-mêmes,  lorsqu’é- 
lant  composés  de  parties  ou  aqueuses,  ou  visqueuses  , 
ils  tempèrent  l’acrimonie  des  humeurs,  et  en  modèrent 
le  mouvement.  Tels  sont  le  pourpier  ,  la  laitue,  la  bour- 
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rache ,  la  buglose  ;  les  semences  froides ,  tant  majeures 
que  mineures,  les  gommes  adragantet  arabique,  l’ala- 
terne,  etc.;  les  quatre  onguens  froids,  qui  sont  Y  album 
rhasis  ,  le  populeum ,  le  cérat  de  Galien  et  l’onguent 
rosat. 

Il  y  a  des  remèdes  qui  ne  rafraîchissent  que  par  ac¬ 
cident  :  comme  l’esprit-de-vin,  l’eau-de-vie,  l’esprit  de 
soufre,  etc.  Etant  composés  de  parties  subtiles  et  actives, 
ils  peuvent  servir  de  véhicule  à  un  grand  volume  de  li¬ 
queur  aqueuse,  où  on  les  mêle  en  petite  quantité,  pour 
la  faire  pénétrer  plus  facilement  dans  toutes  les  parties 
du  corps  qui  ont  besoin  d’être  humectées.  Us  peuvent  ra¬ 
fraîchir  aussi ,  en  poussant  par  la  sueur  ou  par  les  uri¬ 
nes,  les  humeurs  qui  étant  arrêtées  dans  les  vaisseaux 
par  des  obstructions ,  y  causaient  une  chaleur  étran¬ 
gère.  Ces  esprits  acides  rafraîchissent  encore  lorsqu’ils 
fixent  et  précipitent  les  sels  et  les  soufres  volatils,  qui 
causent  dans  nos  humeurs  une  agitation  trop  violente. 

Les  allérans  qui  sont  composés  de  beaucoup  de  lym¬ 
phe  ou  de  phlegme ,  sont  nommés  humectons ,  parce 
qu’ils  sont  propres  à  entretenir  et  augmenter  la  partie 
aqueuse  des  humeurs  ;  tels  sont  la  laitue ,  la  mauve ,  la 
guimauve,  le  pourpier,  le  concombre,  l’huile  d’aman¬ 
des  douces,  etc. 

Ceux  qui  abondent  en  parties  très-déliées  et  en  sels 
sulfureux,  ainsi  que  ceux  qui  sont  composés  de  parties 
terrestres  et  poreuses,  ou  de  parties  corrosives ,  causti- 
tiques  ,  ou  enfin  de  parties  âpres  et  détersives ,  sont  ap¬ 
pelés  desséchons  ou  dessicatifs.  Les  premiers  entraînent 
par  les  pores  les  humidités  superflues  :  tels  sont  le  gaïae, 
la  salsepareille,  la  squine,  le  sassafras,  l'argentine, 
l’armoise  ,  etc.  Les  seconds  amortissent  et  absorbent  les 
humeurs  âcres  :  tels  sont  la  litharge,  la  pierre  calami- 
naire,  la  terre  sigillée,  le  corail,  les  yeux  d’écrevisses. 

Les  troisièmes  brûlent  les  extrémités  des  petits  vais¬ 
seaux  qui  fournissaient  de  l’humeur  à  la  partie  et  y  font 
naître  un  trouble  qui  empêche  que  la  plaie  ne  soit 
abreuvée  de  l’humeur  qui  l’envenimait  auparavant  : 
tels  sont  l’alun  calciné,  les  pierres  â  cautère,  la  chaux 
vive,  l’airain  brûlé,  les  cendres  de  lie  de  vin,  de  figuier, 
de  frêne,  le  beurre  d’antimoine,  le  sublimé  corrosif , 
le  vitriol,  la  pierre  infernale,  le  précipité  rouge  et  les 
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espri(s  corrosifs.  La  grande  quantité  de  sel  Acre,  niquant 
et  brûlant  dont  ces  remèdes  sont  chargés,  leur  donne 
aussi  la  propriété  de  consumer  les  chairs. 

Enfin,  les  derniers  détergent  et  modifient  les  plaies  , 
en  les  nettoyant  de  l’humeur  corrompue  qui  y  excitait 
la  fermentation  ,  et  empêchait  les  chairs  de  se  réunir  , 
et  la  plaie  de  se  cicatriser  :  tels  sont  les  vulnéraires,  les 
aristoloches ,  les  eaux  phagédénique  et  d’arquebusca- 
de,  les  teintures  d’aloés  et  de  myrrhe  ,  l’aigremoine , 
la  bugle,  la  samcle,  la  pervenche,  l’alun. 

On  appelle  émolliens  les  altérans  qui  sont  composés 
de  parties  mucilagineuses  ou  gluantes  ,  et  de  quelques 
sels  qui  leur  servent  de  véhicule  pour  les  faire  péné¬ 
trer  :  tels  sont  le  senecon  ,  le  lys  ,  l’arroche  ,  la  mauve-, 
fa. guimauve  ,  la  branche. ursine,  la  bette  ,  le  violier,  la 
pariétaire ,  la  mercuriale ,  les  semences  de  fenugrec  et 
le  un.  ° 


On  nomme  condensons,  incrassans,  ou  épaississons  , 
es  a  terans  qui  ont  la  vertu  d’épaissir  les  liqueurs,  et 
'!’  /  s  [eipl,^re  moms  coulantes  :  ce  qui  se  fait  ou  en  des- 
séchant  humeur  superflue  ;  tel  est  l’effet  des  diuréti- 
ques  et  des  sudorifiques  :  ou  en  figeant  l’humeur  par  le 

qu.' ,  com;jll'niqucnt  à  la  partie  où  on  applique 
res  remedes;  tels  sont  la  joubarbe  ,  la  jusquiame!  l’eau 
fraîche,  le  frai  de  grenouille,  le  plomb,  le  blanc  d’œuf, 
,,,  La  plupart  des  acides  sont  propres  aussi  à  figer 
I  hume„r  :  comme  l’oxycrat ,  les  sucs  d’oseille  ,  de  gro- 
'  e’  [s  esprits  acides  dont  on  fait  usage  intérieure- 
S  es  fraif.es-  I>  autres  remèdes  sont  incrassans  à 
comnns<>eS  Pf1lies^î’a*ses  011  glutineuses  dont  ils  sont 
les  osnrîic  Ct-  t  0n,t,  6^et  est  d’embarrasser  les  sels  et 
vemenl  T"  m?l..ent  es  humeurs  en  trop  grand  mou- 
ve  et  dl’™!?  SOn,  mond6>  les  racines  de  guimau- 

et  arabique118011^0  *  *  sarcocoll°’  les  g°mmes  adragant 

Les  altérans  composés  e  parties  aigues,  subtiles  et 
pene  rantes  se  nomment  raréfions  ou'  atténuons  :  tels 

des  uui'S  "Vt  ’  » SG,S  V0,ati,s’  et  autres  rcmèl 

dent  nbi  r  "l0"  hUmeUrS  »  les  divisent  et  les  ren- 
ueni  plus  coulantes. 

Les  altérans  qui  rafraîchissent  un  peu  le  saimécom- 
“  'orso  '«  Pulsions,  l,sPL,i„s 


talions  ) ,  ou  tpi  portent  au  cerveau  une  vapeur  narco¬ 
tique  ou  épaississante,  ralentissent  le  mouvement  des 
esprits ,  et  les  empêchent  de  circuler  avec  autant  de 
force  qu’auparavant  ;  comme  le  pavot ,  l’opium  et  les 
autres  narcotiques,  sont  nommés  assoupissons.  Les  pre¬ 
miers  modèrent  la  trop  grande  fermentation  du  sang  , 
et  les  autres  ,  l’agitation  trop  violente  des  esprits. 

Les  altérans  qui  contiennent  un  acide  terrestre  et 
cru  ,  tels  que  sont  le  sumac ,  les  fruits  du  cormier  et  du 
sorbier,  le  coing  et  la  nèfle,  surtout  avant  leur  matu¬ 
rité,  sont  nommés  resserrons  ou  septiques.  En  coagu¬ 
lant  facilement  les  humeurs,  ils  rapprochent  et  resserrent 
les  fibres.  On  distingue  quatre  autres  sortes  de  resser- 
rans  :  1°  ceux  qui  sont  composés  de  parties  terrestres 
et  alcalines;  comme  le  bol,  la  craie,  la  terre  sigillée  , 
le  corail ,  les  yeux  d’écrevisses  et  les  perles.  Ils  sont 
propres  à  précipiter  et  absorber  l’humeur  âcre  qui  cau¬ 
se  le  flux  de  ventre  et  les  vomissemens;  2°  ceux  qui  sont 
composés  de  parties  tenues,  alcalines  et  sulfureuses, 
comme  la  squine  ,  la  salsepareille ,  les  bézoards  et  l’an¬ 
timoine  diaphorétique ,  entraînent  la  cause  de  la  mala¬ 
die  par  la  transpiration  ou  par  la  sueur  ;  3°  ceux  qui , 
outre  leur  vertu  purgative,  contiennent  des  parties  ter¬ 
restres  ou  septiques  ;  comme  l’ipécacuanha,  le»  tamarins 
et  la  rhubarbe ,  resserrent  par  eux-mêmes  en  purgeant, 
parce  que  leurs  parties  terrestres  ou  septiques  restent 
et  font  leur  effet  après  l’évacuation.  Il  y  a  de  ces  pur¬ 
gatifs  qui  resserrent  seulement  par  accident;  parce  qu'en 
procurant  une  évacuation  très-abondante,  il  ne  tombe 
plus  ensuite  assez  d'humilité  dans  les  intestins  pour  hu¬ 
mecter  les  excrémens.  Enfin  ,  ceux  qui  contiennent 
beaucoup  de  sels,  comme  la  racine  de  guimauve  et  les 
bulbes  de  filipcndule,  les  cinq  racines  apcrilives  mi¬ 
neures  (  qui  sont  celles  de  gramen,  de  fraisier  ,  d’arrêle- 
hmnf,  d ’eryngium  où  charbon  Roland,  et  de  fougère 
mâle;  quelques  médecins  substituent  les  racines  de  câ¬ 
prier  et  de  garance  à  celles  de  fraisier  et  de  fougère  mâ¬ 
le)  ,  resserrent,  en  poussant  par  les  urines,  les  sérosités 
qui  se  jetaient  sur  les  intestins. 

Les  septiques  conviennent  pour  arrêter  les  pertes  et 
les  hémorragies,  de  quelque  endroit  qu’elu  .''ment, 
et  pour  diminuer  les  sécrétions  et  les  excrétions  trop 
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abondantes ,  leis  que  les  dévoiemens.  lis  conviennent 
aussi  dans  les  inflammations  commençantes  et  peu  con¬ 
sidérables;  les  relàchemens  du  vagin,  de  l'anus,  du 
sphincter  de  la  vessie,  et  des  anneaux  des  muscles  du 
bas-ventre;  le  gonflement  des  amygdales ,  et  entin  dans 
tous  les  cas  où  il  est  nécessaire  de  donner  plus  de  con¬ 
sistance  aux  liqueurs,  et  de  ressort  aux  solides.  Le  vin 
ferré,  l’oxycral  commun  et  l’oxycrat  de  Saturne  ,  doi¬ 
vent  être  mis  dans  la  classe  des  meilleurs  septiques. 

On  divise  les  altérans  qui  lâchent  le  ventre ,  en  deux 
espèces.  Les  uns  excitent  dans  le  corps  quelque  fer¬ 
mentation  légère  :  tels  sont  les  pruneaux  ,  les  cerises  , 
les  merises,  les  pommes ,  les  fleurs  de  pêcher.  Les  au¬ 
tres  amollissent  doucement  et  liquéfient  les  matières  : 
tels  sont  les  bouillons  au  veau,  les  fomentations,  le  lait , 
les  bains;  les  décoctions  de  buglose,  de  bourrache  ,  et 
d’autres  herbes  rafraîchissantes.  Ces  altérans  contien¬ 
nent  des  sels  doux ,  qui  servent  de  véhicule  à  une  lym¬ 
phe  tenue  qui  humecte  peu  à  peu. 

On  nomme  digestiß  ceux  qui  excitent  la  suppuration. 
C’est  l’effet  de  leurs  parties  salines  et  pénétrantes  ,  qui , 
raréfiant  les  humeurs  arrêtées,  leur  donnent  assez  de 
mouvement  et  de  fermentation  pour  rompre  la  peau  , 
et  se  faire  un  passage  libre  :  tels  sont  les  oignons  ,  les 
résines ,  le  levain  ,  etc. 

On  distingue  trois  sortes  de  résolvans  ou  résolutifs. 
Les  premiers  sont,  composés  de  parties  volatiles  et  pé¬ 
nétrantes:  comme  le  mercure  et  les  esprits  volatils  et 
sulfureux  :  ceux-ci  ouvrent  les  pores,  et  donnent  issue 
à  1  humeur  qui  causait  la  maladie.  Les  secours  sont  com¬ 
posés  de  parties  mucilagineuscs  ou  visqueuses ,  et  de 
quelques  sels  qui  leur  servent  de  véhicules  pour  ramol¬ 
lir  les  humeurs  qui  ont  trop  de  consistance,  et  les  rendre 
assez  coulantes  pour  suivre  la  circulation  du  sang  et  des 
autres  liqueurs  ;  tels  sont  les  cataplasmes,  les  emplâtres 
de  raélilol  et  de,  mucilage  ;  les  quatre  farines,  qui  sont 
celles  d’orges  ,  de  fèves ,  d’orbe ,  et  de  lupin  ,  auxquelles 
on  peut  joindre  celles  de  froment,  de  lentille  ,  de  lin 
et  de  fenugrec.  Les  résolvans  de  la  troisième  classe  sont 
composés  de  principes  froids,  aqueux  et  condensons  : 
tels  sont  la  joubarbe ,  la  morelJe  ,  la  mandragore,  la  jus- 
quiame ,  le  plomb ,  les  marcassiies.  Ces  remèdes  mode- 
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rent  la  trop  grande  agitation  des  esprits  qui  causait  la 
maladie,  et  empêchent  qu’il  n’en  revienne  une  si  grande 
quantité. 

L’action  des  altérans  ne  se  borne  pas  toujours  à  chan¬ 
ger  simplement  les  mauvaises  dispositions  des  solides  et 
des  fluides  du  corps  humain  :  ils  deviennent  quelque¬ 
fois  évacuans.  De  même  aussi,  les  évacuans,  du  secours 
desquels  on  doit  naturellemet  attendre  des  évacuations , 
sont  quelquefois  simplement  altérans.  Cette  inégalité  ne 
doit  pas  être  imputée  à  l’infidélité  des  remèdes ,  mais 
aux  circonstances  dans  lesquelles  on  les  emploie.  Les 
sécrétions  dépendent  de  la  liberté  des  canaux  ,  du  dé¬ 
gagement  de  la  matière  des  sécrétions  et  de  la  force  con- 
Iractive  des  fibres  qui  meut,  et  chasse  les  fluides  dans  les 
vaisseaux  sécrétoires.  L’effet  des  altérans  est  de  corriger 
l’état  des  fluides  qui  gênent  le  mouvement  de  la  circu¬ 
lation,  régler  les  oscillations  des  vaisseaux  sécrétoires, 
et  réveiller  la  force  contraclive  des  solides.  En  levant 
donc  les  obstacles  qui  s’opposent  à  la  facilité  et  la  liberté 
des  sécrétions ,  les  remèdes  doivent  en  rétablir  l’ordre. 
Il  en  est  de  même  des  évacuations. 

Les  évacuans  ne  sont  qu’altérans  lorsque  leur  action 
est  insuffisante,  ou  qu’elle  est  trop  violente  pour  pro¬ 
duire  l’effet  qu’on  en  attend.  Un  purgatif ,  donné  en 
petite  dose,  ne  purgera  pas;  il  animera  seulement  et 
fera  raréfier  le  sang;  ou  il  deviendra  diurétique,  s’il 
passe  dans  le  sang,  parce  qu’il  dégagera  la  sérosité  ; 
mais  si  on  le  donne  en  trop  forte  dose ,  il  peut  devenir 
sudorifique,  et  par  l’irritation  qu’il  causera,  augmenter 
la  rigidité  des  fibres,  et  enflammer  les  membranes  de 
l’estomac  et  des  intestins ,  ce  qui  rendra  l’évacuation 
impossible  ;  car  les  fibres  étant  toujours  dans  une  gran¬ 
de  tension  ,  elles  ne  peuvent  se  mouvoir  ,  ni  par  con¬ 
séquent  procurer  le  mouvement  péristaltique  nécessaire 
pour  évacuer. 

De  plus  il  ne  suffit  pas,  pour  produire  une  évacua¬ 
tion,  «pie  les  fluides  soient  décomposés;  que  l’humeur 
de  la  sécrétion  soit  dégagée  :  il  faut  une  augmentation 
dans  la  force  qui  chasse  cette  humeur  dans  les  vaisseaux 
sécrétoires  et  excrétoires.  Les  évacuans  agissent  assez 
dans  certains  cas,  pour  altérer  les  fluides,  et  n’ont  pas 
assez  d(‘  force  pour  réveiller  la  contraction  des  solides, 
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aulant  qn  il  serait  nécessaire  afin  de  rendre  l’évacuation 
sensible.  Pour  procurer  sûrement  une  évacuation  ,  il 
faut  être  certain  que  la  matière  de  celte  évacuation  ne 
manque  pas  absolument ,  mais  quelle  est  seulement 
retenue  dans  le  sang,  qu’il  ne  s’agit  que  de  la  dégager, 
et  de  lever  les  obstacles  qui  s’opposent  à  la  filtration. 
Cette  dernière  circonstance  mérite  bien  qu’on  y  ait 
égard,  pour  ne  pas  se  tromper  sur  l’effet  des  évacuans; 
car  un  remède  peut  souvent  produire  des  effets  qui  se- 
i  ront  en  apparence  fort  différons  ;  tandis  que  l’effet  in¬ 
térieur  sera  toujours  le  même,  et  que  la  mécanique  par 
laquelle  il  agit  sera  constante.  Les  apéritifs  divisent  et 
atténuent  constamment  les  humeurs.  Les  narcotiques 
raréfient  le  sang  ,  et  causent  une  stupeur  dans  les  nerfs. 
Les  vomitifs  et  purgatifs  irritent  l’estomac  et  les  intes¬ 
tins  ,  et  font  contracter  leurs  fibres.  Les  sudorifiques 
agitent  la  masse  du  sang,  dégagent  la  lymphe,  la  di¬ 
visent  et  l’atténuent.  Les  diurétiques  dégagent  la  séro¬ 
sité  et  dissolvent  les  sels  lixiviels  du  sang,  et  ainsi  des 
autres  remèdes.  Et  si  l’effet  apparent  ne  suit  pas  le  mou¬ 
vement  intérieur,  qui  est  toujours  le  même  de  la  part 
de  chaque  remède ,  on  ne  doit  l’attribuer  qu’aux  cir¬ 
constances  où  se  trouve  le  corps. 

Les  anciens  reconnaissaient  dans  le  sang  quatre  hu¬ 
meurs  différentes  ;  et  pour  purger,  ils  divisèrent  les 
purgatifs ■,  en  quatre  classes ,  dont  chacune  portait  le 
nom  de  l’humeur  particulière  qu’il  fallait  évacuer.  Les 
phlegmagogues  évacuaient  le  phlegme;  les  hvdrago-nes 
vidaient  les  sérosités  ;  les  cholagogues  purgeaient'  la 
ne;  et  les  ménalagogues  dissipaient  la  mélancolie  ou 
bile  noire  ou  atrabile.  Ce  sentiment  était  appuyé  sur 
1  eliet  et  1  opération  de  certains  purgatifs  ,  et  sur  la  cou¬ 
leur  des  selles  ,  qui  semblait  participer  de  la  nature  de 
ces  humeurs.  Mais  ces  humeurs  n’existent  pas  dans  le 
sang  d  une  manière  aussi  distincte  que  les  anciens  le 
prétendaient  ;  et  les  purgatifs  n’ont  pas  la  faculté  do 
choisir  dans  les  opérations  une  humeur  plutôt  qu’une 
autre  :  ils  agissent  indifféremment  sur  ce  qu’ils  ren¬ 
contrent.  I)  ailleurs  les  selles  empruntent  plutôt  leur 
couleur  des  parties  purgatives,  que  des  humeurs  éva¬ 
cuées.  La  rhubarbe,  par  exemple,  donne  aux  selles 
une  couleur  jaune  et  safranée,  et  la  casse,  une  couleur 
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noirâtre.  Les  urines  même  participent  à  cette  couleur. 

L 'agaric ,  le  turbilh ,  le  carlhame ,  la  fleur  de  pêcher, 
Yelaierium,  et  autres  phlegmagogues  purgent  particu¬ 
lièrement  la  pituite ,  parce  qu’ils  sont  composés  de  par¬ 
ties  pénétrantes  qui  peut-être  s’élèvent  aisément  au 
cerveau  pour  y  raréfier  et  dissoudre  le  phlegme  qui 
embarrasse  les  fibres. 

Les  hydragogues  purgent  les  sérosités  :  Tels  sont  les 
jalap  et  l’iris  noslras.  Ils  sont  empreints  de  beaucoup  de 
parties  résineuses  et  salines  propres  à  ouvrir  les  vais¬ 
seaux  lymphatiques. 

Les  cholalogites ,  comme  .a  casse,  les  tamarins,  la 
manne,  l’aloès  ,  la  rhubarbe,  le  miel,  qui  sont  des  re¬ 
mèdes  bénins  ,  purgent  la  bile  plutôt  qu’une  autre  hu¬ 
meur  ,  parce  qu’elle  est  plus  facile  à  être  évacuée  ,  et 
que  ces  remèdes  n’ont  pas  assez  de  force  pour  détacher 
les  autres. 

Les  mëlanagogues  sont  de  puissans  purgatifs,  remplis 
de  sels  lixiviels ,  et  dès-là  très-propres  à  détacher  les 
humeurs  fixes  et  tartareuses.  Tels  sont  le  senné  ,  le  lur- 
bilh,  la  scammonée,  hellébore. 

Les panchgmagogues  purgent  toutes  sortes  d’humeurs. 
Cesontdesremèdescomposésde  toutes  les  espèces  de  pur¬ 
gatifs  :  tels  sont  le  catholicum,  l’extrait  panchymagogue. 

Los  émétiques  purgent  ordinairement  par  haut  ,  par¬ 
ce  qu’ils  excitent  le  vomissement,  en  picolant  les  fibres 
de  l’estomac,  et  y  excitant  une  espèce  de  convulsion. 
On  les  regarde  comme  empreints  d’une  très-grande 
quantité  de  soufre  cl  de  sel ,  qui  agissent  presque  dans 
le  moment  même  qu’ils  sont  descendus  dans  l’estomac. 
Tels  sont  le  tartre  émétique,  le  vin  émétique,  le  vitriol , 
la  teinture  des  feuilles  de  tabac ,  les  sucs  d’absinthe 
et  de  charbon  bénit,  l’ellébore,  Yasarum,  le  foie  d’anti¬ 
moine.  On  appelle  communément  ces  remèdes  vomitifs. 

Les  diaphoniques  font  sortir  les  humeurs  par  la  trans¬ 
piration;  c’est  aussi  pour  cela  qu’on  les  appelle  sudori¬ 
fiques,  à  raison  de  la  transpiration  très-abondante,  ou 
sueur,  qu’ils  peuvent  exciter.  Tels  sont  legaïac,  la  sal¬ 
separeille,  la  squine,  les  sels  volatils.  Ces  sortes  de  re¬ 
mèdes  sont  composés  de  parties  volatiles  qui  ouvrent 
les  pores  de  la  peau,  et  facilitent  par  ce  moyen  l’écoule¬ 
ment  des  humeurs. 
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Un  sudorifique  ou  un  diurétique  sont  souvent  pur¬ 
gatifs;  et  un  purgatif  devient  diurétique  et  sudorifique. 

Il  n’est  pas  à  propos  d’employer  les  diaphoniques 
dans  l’apoplexie  ;  d’autant  qu’ils  peuvent  favoriser  l’é¬ 
paississement  des  liqueurs,  et  affaiblir  en  pure  perte  le 
malade. 

Les  diurétiques  raréfient  le  sang,  et  en  font  précipiter  la 
sérosité  avec  plus  de  vitesse:  ils  ouvrent  les  conduits  delà 
lymphe  par  l’action  vive  des  parties  salines  et  pénétrantes 
dont  ils  sont  composés.  Tels  sont  l’esprit  de  sel,  le  cris¬ 
tal  minéral,  le  pissenlit,  le  vin  blanc,  les  cinq  racines 
apéritives  majeures ,  qui  sont  celle  de  persil,  d’ache,  de 
petit  houx,  d’asperge  et  de  fenouil. 

Les  remèdes  forlifians ,  sont  ceux  qui,  par  la  confor¬ 
mité  de  leurs  parties  avec  les  esprits  et  les  humeurs  de 
notre  corps,  en  corrigent  les  altérations,  soit  en  chas¬ 
sant  toutes  les  impuretés  qui  y  sont  contraires,  soit  en 
rétablissant  leur  mouvement  naturel.  Ainsi  ils  réparent 
les  esprits  et  augmentent  la  vigueur  du  corps. 

Les  principaux  remèdes  forlifians  internes ,  sont  les 
cordiaux,  les  céphaliques,  les  ophthahniques,  les  béchi- 
ques,  ies  stomachiques,  les  hépatiques,  les  spléniques, 
les  hystériques  et  les  carminatifs. 

Les  cordiaux  ou  cardiaques ,  sont  ceux  qui  fortifient 
le  cœur.  II  y  en  a  de  deux  espèces:  les  uns  sont  raréfans,  & 
et 'coin  posés  de  parties  tenues  et  volatiles,  propres  à  faire 
fermenter  les  humeurs  et  à  les  fuire  circuler  avec  plus 
de  vitesse.  Tels  sont  la  poudre  de  vipère,  la  cannelle,  le  );■ 
musc,  l’ambre,  les  préparations  d’alkermes  et  d’hya- 4. 
cinlhe  ;  les  fleurs  cordiales,  qui  sont  celles  debuglose,  de 
1  ourrache,  de  violette,  d’œillet,  de  rossolis,  de  roses  et 
de  géroflier  jaune;  les  eaux  cordiales,  qui  sont  celles  de 
chicorée,  de  buglose  et  de  scabieuse  ;  les  eaux  de  char¬ 
don  bénit ,  de  scorsonère  ,  de  coquelico  ,  de  pissenlit, 
d  oxqtriphillon,  de  mélisse,  de  cerises  noires, de  bourrache. 

Les  cordiaux  lixans,  comme  les  somnifères,  les  sucs 
de  citron, de  groseille,  d’épine-vinette,  et  autres  acides, 
par  leur  vertu  narcotique,  ou  par  leur  acidité,  modèrent 
ou  suspendent  le  mouvement  trop  impétueux  des  es¬ 
prits. 

Les  céphaliques  fortifient  le  cerveau  :  tels  sont  la  bé- 
loine,  le  girofle,  le  tabac,  le  stœchas,  la  sauge,  lu  mai- 
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joIaine,  et  plusieurs  autres  plantes,  composées  de  parties 
sulfureuses  et  salines,  dont  la  volatilité  porte  une  vapeur 
agréable  au  cerveau,  qui  atténuant  la  pituite,  facilite  le 
passage  et  le  mouvement  des  humeurs  et  des  esprits  ani¬ 
Les  remèdesophthaîmiques sont  ceux  qui  fortifient  les 
jeux.  On  en  distingue  de  trois  sortes.  Les  uns  fortifient 
en  échauffant  :  comme  l’eau-de-vie,  l’eau  de  la  reine 
d  Hongrie  et  1  eau  de  fenouil.  Ces  eaux  dissipent  l’hu¬ 
meur  pituiteuse  ou  phlegmatique,  dont  la  fluxion  obs¬ 
true  le  nerf  optique  et  les  petites  fibres  de  l'œil  :  elles 
les  dégagent,  et  donnent  un  libre  cours  aux  esprits. 

Les  autres  sont  rairaîebissans,  comme  les  eaux  de 
îose,  de  plantain,  deufraise,  de  chélidoine;  la  petite 
consoude,  le  blanc  d  œuf,  et  le  lait  de  femme.  Ces  re¬ 
modes  étant  composés  de  lymphe  etde  sucs  doux,  émous¬ 
sent  les  pointes  de  la  sérosité  saline  qui  cause  l’inflam¬ 
mation  des  yeux. 

Enfin  les  derniers  sont  détergcns  et  dessicalifs,  comme 
le  sucre  candit,  le  sel  de  Saturne,  l’iris  de  Florence.  Ceux- 
ci  sont  propres  à  dessécher  l’humeur  qui  cause  les  petits 
ulcères  de  l’œil. 

Les  dcntifnques  sont  des  détersifs  et  astringens,  pro¬ 
pres  à  nettoyer  et  blanchir  les  dents,  et  rendre  leurs 
ligamens  plus  fermes  et  plus  forts.  Tels  sont  la  crème 
de  tartre,  la  pierre  ponce,  le  pain  brûlé,  la  suie,  le  marc 
de  café,  les  roses  rouges,  le  bois  de  lentisque,  le  vin 
ferré,  les  os  de  mouton  brûlés,  le  corail,  la  racine  de 
guimauve,  etc.  Il  Huit  bien  choisir  et  bien  préparer  quel¬ 
ques-uns  de  ces  dentrfriques,  parce  qu’ils  pourraient 
enlever  l’émail  des  dents,  et  les  gâter,  étant  puissam¬ 
ment  détersifs  etcorrosifs.  Les  esprits  de  sel  etde  vitriol 
ont  particulièrement  ce  défaut,  qui  contrebalance  l’a¬ 
vantage  qu’ils  ont  de  nettoyer  et  blanchir  les  dents  en 
fort  peu  de  temps. 

Les  béchujues  ou  pectoraux  sont  propres  à  fortifier  la 
poitrine,  il  y  en  a  de  deux  espèces:  les  uns  sont  adou¬ 
cissons,  et  les  autres  détersifs. 

Les  adoucissons  sont  composés  de  parties  huileuses, 
douces  et  tempérées,  (pii  embarrassent  les  sels  de  Thu- 
meur  Acre  qui  pourrait  tomber  sur  la  poitrine,  et  y  cau¬ 
ser  1  inllammalionj  et  ils  amollissent  les  phleguies  qui  s’y 
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étaient  attachés.  Tels  sont  le  miel,  la  pulmonaire,  le 
coquelicot,  la  bourrache,  la  buglose,  les  amandes  douces, 
les  figues,  les  pistaches,  les  raisins,  les  dalles,  les  jujubes, 
la  racine  de  guimauve,  le  tussilage  ou  pas  d’âne,  la  ré¬ 
glisse,  le  lait  de  vache. et  d’ânesse,  la  conserve  de  gui¬ 
mauve,  le  capillaire. 

Les  autres  béehiques  sont  raréfia  ns  et  détersifs  comme 
les  racines  d’aunéeet  d’iris,  les  fleurs  de  benjoin,  les  pré¬ 
parations  de  soufre,  °t  autres  semblables,  propres  à  le¬ 
ver  les  obstructions  de  la  poitrine,  qui  causent  l’asthme 
et  empêchent  l’action  naturelle  des  poumons. 

Les  remèdes  stomachiques  fortifient  l’estomac.  Il  y  eu 
a  de  trois  espèces. 

Les  uns  sont  composés  de  parties  salines,  spirilueuses, 
âcres,  propres  à  exciter  la  fermentation  et  la  chaleur, 
et  à  atténuer  et  dissoudre  la  matière  visqueuse  et  phleg- 
matique  qui  embarrasse  les  fibres  de  l’estomac,  ralentit 
1  action  des  esprits,  et  empêche  la  digestion.  Tels  sont 
la  cannelle,  le  poivre  blanc  en  grain,  le  clou  de  girofle, 
la  muscade,  l’écorce  d’orange,  I’anis,  le  fenouil,  la  co¬ 
riandre  ;  les  trois  huiles  stomachiques,  qui  sont  celles 
d  absinthe,  de  coing  et  de  mastic;  et  encore  plus  les 
huiles  de  muscade,  de  mûre,  de  girofle  et  de  laurier; 
1  absinthe,  la  menthe,  l’écorce  de  citron,  etc. 

Les  seconds  sont  composés  de  parties  âpres  et  astrin¬ 
gentes,  propres  à  remédier  au  relâchement  des  fibres  de 
1  estomac,  tels  sont  le  mastic,  la  conserve  de  roses,  le 
rob  de  cynoglossc,  et  la  confection  d’hyacinthe  ou  celle 
d’alkermès. 

Enfin  quand  l’estomac  n’est  que  débilité  par  des  aci¬ 
des,  on  le  fortifie  par  des  remèdes  alkclins,  qui  émoussent 
acide;  tels  sont  la  craie,  les  mâchoires  de  brochet,  les 
yeux  d  écrevisses,  les  perles,  le  corail  préparé. 

Lorsque  l’estomac  est  échauffé,  on  se  sert  de  rafraî- 
chissans,  tels  que  l’oseille,  la  laitue,  la  chicorée,  l’endive, 
la  groseille  rouge,  la  grenade,  etc. 

Les  hépatiques  fortifient  le  foie,  en  purifiant  la  masse 
du  sang;  tels  sont  hépatique,  l’aloès,  la  chicorée  sauvage, 
le  cerfeuil,  le  houblon,  la  laitue,  la  rhubarbe. 

Les  spléniques  fortifient  la  rate;  ce  sont  deux  remèdes 
apéritifs,  qui  lèvent  les  obstructions  qui  se  forment  dans 
^  autres  viscères.  Ils  poussent  par  les  urines;  tels  sont 


la  scolopendre,  le  capier,  le  tamarin,  le  cerfeuil,  la 
grande  centaurée. 

Les  hystériques  sont  propres  à  fortifier  la  matrice.  Il 
y  en  a  de  deux  sortes  :  les  uns  abondent  en  sels  et  en 
principes  spiritueux,  qui  donnent  à  la  matrice  la  force 
de  chasser  au  dehors  toutes  les  impuretés  qui  lui  sont 
nuisibles;  tels  sont  le  castoreum,  les  trochisques  de  myrrhe, 
l’huîle  de  succin,  l’eau  de  cannelle,  les  sucsderhue  et  de 
Sabine  préparés;  l'agnus  castus,  l’aristoloche,  l’armoise, 
la  matricaire,  la  mélisse,  le  marruhe  blanc,  le  safran, 
l’aconit,  la  gomme  ammoniac,  legalbanum,  1  ’assa-fœlida, 
l’opopanax,  le  camphre. 

D’autres  hystériques  sont  composés  de  parties  fixes, 
qui  abattent  les  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la  matrice;  tels 
sont  le  laudanum,  l’eau  commune,  l’esprit  de  nitre  dul¬ 
cifié. 

Les  carminatifs  et  discuti  fs  sont  ceux  qui  fortifient, 
les  viscères  et  autres  parties  du  corps,  en  raréfiant  et 
dissolvant  les  matières  grossières  qui  retiennent  les  vents 
et  en  procurant  la  sortie;  tels  sont  l’anis,  le  fenouil,  la 
canelLe,  la  coriande;  les  quatre  /leurs  carminatives,  qui 
sont  celles  d’anesh,  de  matricaire,  de  camomille  et  de 
méliot. 

Ces  remèdes  sont  composés  de  parties  salines  et  spi- 
nlueuses,  propres  à  ouvrir  les  pores  et  faire  souvent  dis¬ 
siper  les  humeurs  et  les  vents  par  une  insensible  trans- 

fiiration.  Il  faut  joindre  aux  remèdes  indiqués  ci-dessus, 
année ,  la  bryone,  les  feuilles  d’absinthe,  de  menthe, 
de  sauge,  d’hysope;  le  vin,  l’eau-de-vie,  la  gomme  am¬ 
moniac,  le  galbanum,  les  huiles  de  genièvre  et  de  lau¬ 
riers. 

Les  sarcotiques  >ont  des  remèdes  propres  à  incarner 
et  remplir  les  plaies  et  les  ulcères:  comme  le  milleper¬ 
tuis,  la  sarcocole,  la  gomme  élémie,  la  luthie,  la  téré¬ 
benthine,  le  baume  du  Pérou. 

Les  cathérétiques  ou  sarcophages  sont  des  médicamens 
qui  rongent  et  consument  les  chairs  superflues;  comme 
l’aloès,  les  cendres  de  chêne  et  de  figuier,  les  racines  de 
bryone,  etc. 

Les  épula tiques  et  catagmatiques  sont  des  remèdes  qui 
cicatrisent  les  plaies  et  les  ulcères,  et  qui  font  exfolier 
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les  os  cariés;  comme  la  pierre  calaminaire,  la  cérusc,  le 
bol  d’arménie,  etc. 

Les  apocroustiques  et  répercussifs  sont  des  remèdes 
qui  répriment  et  repoussent  l’humeur  qui  tlue  sur  les 
parties;  comme  l’eau  froide,  l’endive,  les  feuilles  do 
chêne  et  de  myrthe,  les  fleurs  des  rosiers  et  grenadiers, 
l'acacia,  le  vinaigre,  l’encens,  la  myrrhe,  les  coraux, 
etc. 

Les  attractifs  sont  le  poivre,  les  racines  d’arum  et  de 
bryone,  les  semences  de  moutarde  et  de  cresson,  l’ail, 
les  oignons,  le  levain,  les  fientes  d’oie  et  de  pigeon,  le 
plantain,  etc.  Ces  remèdes  attirent  les  humeurs  du  dedans 
du  corps  vers  la  superficie.  Il  y  en  a  de  trois  sortes:  les 
premiers  attirent  modérément,  comme  ceux  qui  sont 
chauds  et  secs  au  second  degré;  les  seconds  attirent  plus 
fortement,  et  on  les  qualifie  de  chauds  et  secs  au  troisième 
degré;  les  troisièmes  attirent  excessivement,  jusqu’à  en¬ 
fler  et  faire  rougir  la  peau,  et  sont  dits  chauds  au  qua¬ 
trième  degré. 

DES  REMÈDES  QUALIFIÉS  DE  SPECIFIQUES. 

Ces  remèdes  ne  produisent  pas  toujours  leur  effet 
ordinaire;  la  constitution  et  l’état  des  malades  mettent 
communément  tant  de  différence  entre  eux,  qu’il  n’est 
presque  pas  possible  que  dans  un  grand  nombre  de  ma¬ 
lades  il  ne  s’en  trouve  point  oii  le  remède  soit  employé 
sans  succès.  D’ailleurs,  il  y  a  des  remèdes  qui  cessent 
d  être  spécifiques,  dans  certains  cas  où  l'on  confond  une 
maladie  à  laquelle  ces  remèdes  ne  sont  point  appropriés, 
avec  celle  qu’ils  ont  coutume  de  guérir  sûrement;  c’est 
ce  qui  est  arrivé  par  rapport  au  quinquina,  dans  des 
maladies  où  la  fièvre  n’était  qu’accidentelle;  et  de  même 
aux  oranges  et  aux  citrons,  relativement  au  scorbut,  dont 
on  a  donné  le  nom  à  grand  nombre  de  cas  qui  n’ont  point 
le  caractère  propre  et  réel  de  cette  maladie. 

CHOIX  DES  REMÈDES  OU  DROGUES  SIMPLES. 

En  général  le  choix  des  drogues  simples  qui  entrent 
dans  la  composition  des  médicamens  demande  beaucoup 
d’attention.  Il  faut  observer  1°  le  lieu-,  car  les  plauteset 


les  autres  ingrédiens  ont  plus  ou  moins  de  vertu,  sui¬ 
vant  la  nature  ou  la  situation  différente  des  lieux  d’où 
on  les  tire;  les  unes  veulent  une  terre  bien  cultivée,  les 
autres  une  terre  inculte;  quelques-unes  demandent  une 
terre  forte  et  grasse,  d’autres  une  terre  légère  et  sabîo- 
neuse.  11  y  en  a  qui  aiment  les  montagnes  et  les  coteaux, 
et  d’autres  se  plaisent  aux  lieux  bas,  frais  et  aquatiques; 
on  en  trouve  qui  ne  viennent  bien  que  le  long  des  che¬ 
mins  ou  parmi  les  pierres,  et  l’on  en  voit  d’autres  qui 
veulent  un  bon  fond,  ou  l’air  des  bois,  des  viguobles  ou 
des  prairies. 

2°  Le  climat.  Les  unes  sont  excellentes  dans  les  pays 
chauds,  et  d’autres  dans  les  pays  froids:  ainsi  le  séné 
du  Levant  est  beaucoup  plus  purgatif  que  celui  qui  croît 
dans  d’autres  pays;  l'iris  et  le  fenouil  de  Florence  va¬ 
lent  mieux  que  les  nôtres;  lecochléaria  est  souvent  plus 
vigoureux  et  plus  actif  en  Angleterre  qu’en  France." 

3°  Le  voisinage.  Les  unes  ont  plus  de  force  étant  au¬ 
près  de  quelques  autres  plantes,  et  les  autres,  étant  ex¬ 
posées  à  des  distances  considérables.  Les  coloquintes 
sont  dans  le  second  cas;  mais  on  estime  beaucoup  le- 
pilhyme  qui  croît  sur  le  thym,  la  cuscute  de  lin,  et  de 
polypodes  nés  sur  le  chêne. 

4°  I.e  temps.  Les  unes  veulent  être  cueillies  au  prin¬ 
temps,  et  les  autres  en  été  ou  en  automne.  Eu  général, 
les  plantes  veulent  être  tirées  de  terre  par  un  beau 
temps  et  avant  qu’elles  soient  montées  en  graine  ;  les 
fruits,  les  semences,  les  fungus,  quand  ils  sont  dans 
leur  maturité,  ou  qu’ils  sont  parvenus  à  leur  grosseur 
naturelle.  Les  minéraux  doivent  être  tirés  des  mines 
quand  ils  ont  acquis  la  grandeur,  la  solidité,  la  pesanteur 
et  la  couleur  convenables.  On  lue  les  animaux  quand 
ils  sont  encore  jeunes  et  vigoureux,  et  avant  qu'ils  se 
soient  accouplés  avec  la  femelle. 

5°  La  substance.  Les  unes  veulent  être  solides  ou 
compactes,  comme  l’opium;  d’autres,  friables  ou  cas¬ 
santes,  comme  la  scammonée;  pesantes,  comme  la  casse; 
légères,  comme  l’agaric;  liquides  et  coulantes,  comme 
la  térébenthine;  dures  et  sèches,  comme  l’aloès;  molles 
comme  les  tamarins,  ou  dures,  comme  les  myrobolans. 

6U  L’odeur.  Il  y  en  a  qui  sont  meilleures  lorsqu’elles 
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ont  beaucoup  d’odeur.  Le  santal  citrîn,  le  sassafras,  la 
cannelle,  sont.de  ce  genre. 

7°  Le  goût.  La  réglisse,  par  exemple,  doit  être  douce; 
l’aloès,  amer;  les  tamarins,  aigres;  le  gingembre,  âcre; 
l’acacia,  styplique. 

8.°  La  couleur.  Ainsi  il  faut  choisir  l’agaric,  blanc; 
les  tamarins,  noirs;  le  sang  de  dragon,  rouge;  le  vitriol 
de  Chypre,  bleu;  le  curemna,  jaune;  et  lejalap,  gris. 

9°  La  grandeur  et  la  grosseur.  Quelques  substances, 
comme  la  casse  et  les  vipères,  doivent  être  longues  et 
d’une  moyenne  grosseur.  Les  coines  de  cerl  encoio 
jeunes,  doivent  être  petites. 

En  général  on  ne  saurait  apporter  un  trop  grand  som 
jdans  le  choix  des  plantes  et  drogues  servant  à  la  mé¬ 
decine. 


PRÉPARATION  DF.»  REMÈDES. 

Cette  préparation  consiste,  1°  à  les  laver.  On  lave  les 
racines  aussitôt  qu’elles  sont  tirées  de  terre,  pour  les 
nettoyer,  excepté  quelques-unes,  comme  les  bulbes  de 
filipendule,  que  l’on  se  contente  de  ratisser.  Ou  en  met 
tremper  quelques  autres  dans  l’eau,  pour  en  adoucir 
l'arrêté;  on  lave  la  litharge  et  la  lulie  dans  l’eau  com¬ 
mune;  quelques  autres  ingrédiens  dans  des  eaux  distil¬ 
lées  et  odorantes,  ou  pour  les  purifier,  ou  pour  aug¬ 
menter  leur  vertu. 

2°  A  les  monder  de.  leurs  parties  grossières  et  inutiles. 
On  monde  le  séné  de  ses  queues  ligneuses  et  des  feuil¬ 
les  mortes.  Il  y  a  des  racines  qu’on  nomme  d’un  nerf 
qu’elles  ont  dans  le  cœur.  On  ôte  aux  raisins  secs  ,  les 
pépins,  qui  sont  durs  et  astringens. 

3"  A  les  faire  sécher.  11  y  en  a  qu'on  doit  faire  sécher 
à  l’ombre  ,  comme  les  fleurs  ,  que  l’on  doit  mettre  mê¬ 
me  pour  la  plupart  entre  deux  papiers  gris,  afin  quel¬ 
les  conservent  leur  odeur  et  leur  couleur ,  excepté  pour¬ 
tant  la  rose  rouge,  qu’il  faut  faire  sécher  à  la  plus 
grande  ardeur  du  soleil ,  afin  qu’elle  ne  perde  pas  son 
éclat.  On  fait  sécher  aussi  quelques  racines  à  l’ombre  ; 
mais  les  plus  grosses  doivent  sécher  au  soleil,  il  y  en  a 
même  quelques-unes  qu’il  faut ,  soit  couper  par  Iran- 


—  46— 

ches,  soit  fendre  en  long,  afin  de  foire  évaporer  l'hu¬ 
midité  dont  elles  abondent,  et  qui  les  ferait  pourrir.  Cet 
inconvénient  oblige  quelquefois  à  les  faire  sécher  au 
fonr,  ainsi  que  la  chair  des  animaux,  excepté  les  vi¬ 
pères  que  l’on  doit  faire  sécher  à  l’ombre ,  et  quelques 
insectes  qui  n’ont  que  trés-peu  d’humidité.  Au  reste  , 
il  faut  faire  attention  que  les  drogues  ne  perdent  rien 
de  leur  vertu  ,  ce  qui  arriverait  si  elles  étaient  laissées 
trop  long-temps  à  sécher.  Quand  elles  sont  suffisam¬ 
ment  sèches ,  il  fout  les  enfermer  dans  des  boîtes  pour 
les  garder. 

4°  A  les  humecter  :  comme  la  rouille  de  fer  et  la  li¬ 
maille  d’acier  ,  pour  augmenter  leur  vertu. 

5°  A  les  faire  infuser  dans  des  liqueurs  :  soit  pour  les 
dissoudre ,  comme  la  céruse  et  la  gomme  ammoniac  , 
dans  le  vinaigre  ;  soit  pour  en  tirer  la  teinture  et  com¬ 
muniquer  leur  vertu  à  une  liqueur  ;  soit  pour  tempérer 
leur  activité,  comme  quand  on  met  tremper  la  racine 
d’isule  dans  du  vinaigre  avant  de  l’employer  ;  soit  pour 
les  ouvrir  et  augmenter  leur  vertu,  comme  lorsqu’on 
fait  tremper  les  dattes  dans  du  vin  blanc  ou  dans  de 
l’hydromel,  et  qu’on  met  infuser  l’antimoine  dans  une 
liqueur  pour  la  rendre  émétique;  soit  pour  les  conser¬ 
ver,  comme  quand  on  met  des  fruits  ou  des  animaux 
dans  l’esprit  de  vin  ou  dans  le  vinaigre  :  soit  enfin  pour 
les  attendrir,  en  sorte  qu’on  puisse  les  pulvériser  aisé¬ 
ment  ,  connue  quand  on  éteint  du  cristal  et  des  cailloux 
rougis  au  feu  ,  dans  du  vinaigre. 

6°  A  les  faire  macérer  ou  différer  pendant  plusieurs 
jours  ou  plusieurs  mois,  afin  que  leurs  huiles  ou  leurs 
sels  s’exhalent  par  la  fermentation ,  et  qu’on  puisse  en 
lirer  plus  d’esprit  quand  on  les  fera  distiller.  On  foit 
écumer  du  miel  dans  l’eau ,  puis  on  les  met  en  un  lieu 
chaud,  où  on  les  laisse  plusieurs  mois,  afin  que  la  di¬ 
gestion  ou  fermentation  rende  vineux  le  mélange. 

’î0  A  les  faire  cuire,  soit  pour  les  amollir,  comme 
quand  on  fait  bouillir  les  racines  d’année  et  de  guimau¬ 
ve  pour  en  tirer  la  pulpe ,  soit  pour  qu’ils  communi¬ 
quent  leur  qualité  ù  une  décoction  ,  comme  quand  on 
fait  des  tisanes;  soit  pour  les  épaissir ,  comme  quand 
on  fait  du  raisiné  ou  tin  colignac  ;  soit  pour  les  conser¬ 
ver,  comme  quand  on  confit  les  yeux  de  peuplier,  ou 
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les  racines  de  certaines  plantes;  soit  pour  les  corriger, 
comme  lorsqu’on  fait  bouillir  la  casse  afin  d’empêcher 
quelle  n’excite  des  vapeurs  ;  soit  pour  les  purger  de 
parties  inutiles  ,  comme  quand  on  fait  cuire  la  lilharge 
et  autres  préparations  de  plomb  ,  avec  les  huiles  et  les 
graisses  ;  soit  enfin  pour  augmenter  la  force  des  médi- 
camens  ,  comme  lorsqu'on  torréfie  la  rhubarbe ,  pour  la 
rendre  plus  astringente  ,  ou  que  l’on  calcine  l’alun  oour 
qu’il  devienne  escarotique. 

8°  Les  scier  et  couper ,  comme  les  bois  ;  les  hacher  , 
comme  les  herbes  ;  les  râper  ,  comme  la  corne  de  cerf 
et  l’ivoire  ;  les  limer  ,  comme  le  fer  et  l’acier  ;  les  cas¬ 
ser  ou  rompre ,  comme  les  racines  et  les  fruits  secs. 

9°  Les  réduire  en  poudre,  soit  par  les  moulins,  com¬ 
me  les  farines  ;  soit  par  le  mortier  ,  comme  la  rhubarbe, 
etc.  ;  soit  avec  la  molette  sur  le  porphyre  ,  comme  les 
coraux  et  les  perles 


MIXION  DES  .UÉDICAMENS. 

Cette  mixtion  consiste  à  en  mélanger  et  unir  plusieurs 
ensemble,  pour  en  farie  des  compositions. 

Il  faut  premièrement  discerner  les  Ingrediens  qui  s’u¬ 
nissent  naturellement  ensemble ,  d’avec  ceux  qui  ne 
peuvent  avoir  de  liaison  que  par  art.  Ainsi  l’huile  s’in¬ 
corpore  bien  avec  les  substances  grasses ,  mais  ne  se 
mêle  qu’imparfailement  avec  les  aqueuses  :  on  est  con¬ 
traint  de  se  servir  pour  cela  du  mortier,  par  exemple , 
pour  préparer  l’onguent  nutritum  ,  ou  le  beurre  de  Sa¬ 
turne.  L’esprit  de  sel  semble  se  lier  facilement  avec  l’es¬ 
prit  de  vin  :  leur  union  est  cependant  plus  parfaite 
quand  ils  circulent  ensemble  dans  un  vaisseau  de  ren¬ 
contre  ,  comme  lorsqu’on  prépare  l’esprit  de  sel  dulcifié. 
On  mêle  un  peu  d'Imile  de  cannelle,  ou  quelque  autre 
essence  dans  du  sucre  candil  pulvérisé  ,  pour  en  faire 
un  oleo  sacchamm  ,  afin  que  l’huile  étant  raréfiée  par 
ce  moyen  dans  les  parties  du  sucre  ,  elle  puisse  être 
dissoute  avec  lui  dans  les  liqueurs  aqueuses.  On  mêle 
de  la  térébenthine  avec  le  jaune  d’œuf,  pour  la  rendre 
soluble  dans  les  décoctions. 
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En  second  lieu ,  on  doit  savoir  les  moyens  propres  à 
faire  le  mélange  des  drogues.  Il  suffit  quelquefois  de  les 
agiter  ensemble  dans  un  mortier ,  comme  les  poudres, 
le  mercure,  qu’on  étend  avec  la  térébenthine.  D’autres 
ont  besoin  d’être  battues  long-temps,  comme  les  fleurs 
quand  on  les  mêle  avec  du  sucre  pour  faire  des  conser¬ 
ves  ,  des  masses  de  pilules ,  des  trochisques.  Il  y  en  a 
qu’il  faut  dissoudre  dans  des  liqueurs  fortes,  comme  les 
métaux ,  pour  leur  faire  subir  des  préparations  chimi¬ 
ques.  On  fait  bouillir  ensemble  le  sucre  ou  le  miel  avec 
les  sucs,  les  décoctions,  les  infusions,  pour  faire  des 
sirops,  etc.  La  plupart  des  extraits  sont  les  résultat  d’un 
mélange ,  au  moins  avec  l’eau  ,  dont  on  a  fait  évaporer 
a  petit  feu  l’humidité.  Les  pulpes  et  les  poudres  se  mê¬ 
lent  avec  le  sucre  ou  le  miel  cuit ,  par  le  moyen  d'un 
bislorlier.  On  fait  liquéfier  ensemble  la  cire ,  les  rési¬ 
nes  ,  la  poix ,  avec  les  huiles.  Il  y  a  des  mélanges  qui  ne 
se  font  qu’à  grand  feu  ;  tels  sont  ceux  des  métaux  et  de 
plusieurs  minéraux ,  qu’on  met  on  fusion  ensemble. 
D’autres  se  font  en  amalgamant  :  ainsi  l'or  ou  l’argent 
s’amalgament  avec  le  mercure. 

Troisièmement ,  il  y  a  un  ordre  à  observer  dans  le 
mélange  des  drogues.  Par  exemple  ,  les  pulpes  doivent 
être  mêlées  dans  les  compositions  avant  les  poudres,  et 
celles-ci  avant  les  essences.  Les  ingrédiens  odorans  et 
volatils  doivent  ordinairement  être  réservés  pour  la  fin, 
de  crainte  que  leur  vertu  ne  s'altère  par  la  chaleur  et 
l’agitation.  La  scammonée,  l’aloès  et  toutes  les  gommes, 
se  grumèlent  dans  les  élecluaires,  si  on  les  mêle  tandis 
que  la  matière  est  encore  trop  chaude  ;  il  faut  attendre 
qu’elle  soit  presque  froide.  La  cire  et  la  poix  doivent 
notre  mélangées  ou  fondues  dans  les  emplâtres,  qu’après 
la  cuite  de  la  Iilharge,  du  minium  et  de  la  céruse  ;  s’il 
y  en  entre.  Quand  on  veut  faire  des  tablettes  où  il  n'en¬ 
tre  point  d’acide,  on  peut  mêler  tout  d’un  coup  la  liqueur 
avec  le  sucre  pour  les  faire  cuire  ensemble;  mais  si  on 
a  le  dessein  de  préparer  des  tablettes  acides ,  comme 
celles  de  berberis  ,  de  citron  ,  (b*  grenade,  il  ne  faut  mê¬ 
ler  le  suc  que  peu  à  peu  avec  le  sucre  sur  le  feu  ,  et  le 
dessécher  à  mesure  ;  car  si  l’on  y  faisait  entrer  tout  en 
une  fois  le  suc  qui  doit  y  être  employé,  on  ne  viendrait 
pas  à  bout  do  donner  au  mélange ,  par  la  coction ,  uno 
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consistance  assez  solide  pour  en  former  des  (ablettes. 
ï*om  (aii e  le  sel  pol\  cli reste ,  on  mele  le  soufre  avec  le 
salpêtre  avant  de  jeter  la  matière  dans  le  creuset  rougi  ; 
cl  dans  la  piepaialion  du  cristal  minéral ,  on  met  en  fti- 
won  par  le  feu  ,  le  salpêtre  ,  avant  d’y  mêler  le  soufre. 

Quatrièmement,  il  faut  qu’une  composition  soit  de 
bonne  consistance  ;  qu’elle  soit  gardée  dans  un  lieu  sec  ; 
et  si  elle  est  liquide  ,  comme  les  électuaircs,  quelle  soit 
ce  temps  en  temps  agitée  avec  une  spatule,  afin  de 
donner  lieu  à  la  fermentation. 
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AIPDaüßasS. 


Décoction  ,  ou  quelquefois  infusion ,  de  racines ,  l)ois, 
écorces,  feuilles,  fleurs,  semences,  et  autres  parties 
des  plantes,  pour  préparer  les  humeurs  à  la  purga¬ 
tion  ,  ou  même  les  évacuer. 

11  y  a  des  apozèmes  altérons,  de  purgatifs ,  ne  cépha¬ 
liques,  d’hépatiques,  de  spléniques,  etc. 

La  décoction  des  apozèmes  purgatifs  doit  être  légère, 
afin  que  les  purgatifs  puissent  s’insinuer  convenable¬ 
ment. 


A POZÈME  CORDIAL  LT  APERITIF. 


Faites  bouillir,  dans  trois  chopines  d’eau,  réduites  à 
trois  demi-seliers ,  des  racines  de  chiendent,  d’ache,  de 
persil ,  de  fenouil  et  d’asperges ,  de  chacune ,  une  once  ; 
des  feuilles  de  laitue ,  de  pourpier  ,  de  chicorée  sauvage 
et  d’aigremoine ,  de  chacune ,  une  poignée  ;  dos  fleurs 
de  huglose,  de  violette,  de  chicorée  et  de  bourrache, 
de  chacune,  une  pincée,  avec  deux  gros  de  semences 
froides.  Après  avoir  clarifié  la  décoction  ,  avec  un  blanc 
d’œuf,  on  en  fait  quatre  ou  cinq  prises.  On  peut  ajouter 
à  chaque  prise ,  un  peu  de  sirop  do  violette,  ou  de  celui 
de  limon,  pour  rendre  l’apozème  plus  agréable, 
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A  POZÉ.UB  IMUIUÏTIQUE. 


laites  bouil.ir,  dans  deux  pintes  d'eau,  iusffu’à 
quelles  soient  réduites  à  une  pinte,  des  semences 
«reniil  et  de  chicorée  sauvage,  concassées,  une  once 
chaque;  racines  de  chardon  Koland,  d’orties,  de  pisst 
lit  et  d  arrete-oœuf,  de  chacune,  une  once;  touilles 
bourrache,  de  pariétaire,  de  cerfeuil,  de  buglose  r 
sms  de  Corinthe  et  senelles,de  chacune,  une  poimic' 
ajoutez-y  un  gros  de  sel  de  prunelle,  passez  la  dér< 
lion  ,  et  hutes-en  cinq  ou  six  prises  égales.  Vous  po; 
rez  y  ajouter  du  sirop  des  cinq  racines  apérilives 
quc-lqu  autre  semblable.  On  peut  rendre  cet  anozèir 
ou  purgatif  ou  somnifère ,  en  y  ajoutant  la  décoction 
quelques  drogues  purgatives  ou  soporalives. 


4POZE.UE  PECTORAL, 


Faites  bouillir  ,  dans  douze  onces  d’eau  distillée 
tussilage ,  et  autant  de  celle  da  coquelicot ,  jusqu’à 
ml  uct  ion  de  seize  onces,  une  demi-poignée  de  bom 
ehe,  etautant  de  chardon  bénit,  buglose  et  scah  eu 
que  vous  laverez  bien,  couperez  menu,  et  évase 
dans  un  mortier  de  marbre.  Vous  oxj  rii 
la  décoction  dans  un  linge;  ensuite  vous  ia  pr 
PU  quatre  ou  cinq  prises;  à  chacu  ,  \ 

.ajouterez  quinze  grains  de  mâchoire  de  brochet  et  < 
iviron  une  once  d’eau  distillée  de  chardon  bénit  ’ 


APOZEME  ANODIN  IM'  APÉRITIF. 


Prenez  une  poignée  et  demie  de  feuilles  de  chico 
sauvage,  autant  de  celles  de  buglose,  une  poignée 
çresson  de  fontaine.  Coupez  le  tout,  et  le  jetez  d, 
deux  livres  et  demie  d’eau  bouillante.  L'ayant  lai 
lmuser  pendant  un  quart  d’heure,  passez -le; 


*******  d;uV*  ,acol,ature>  trois  gros  de  sel  de  glauber,  et 
"ne  once  et  demie  de  sirop  de  violette.  Il  faut  en  pren- 
uie  uu  verre  de  deux  en  deux  heures. 


Al’OZÈHE  CONTRE  LES  FIÈVRES  INTERMITTENTES. 

Prenez  écorce  de  marronier  finde,  réduite  en  pou¬ 
dre .grossière ,  une  once  ; 

rJ(aCM?e  d.®  eflilée  »  une  pincée  ; 

laites  bouillir  1  écorce  dans  une  pinte  d'eau,  jusqu’à 
ed  action  dun  tiers.  Ajoutez,  sur  la  fin,  la  réglisse. 
rasiez  le  tout. 

Cn  pi  end  cet  apozcme  en  quatre  verres,  de  quatre 
en  quatre  heures,  hors  de  l’accès.  Si  cette  boisson  ré¬ 
pugne,  on  donnera  1  écorce  de  marronier  comme  il 

*"<Jt  : 

i  enez  ecorce  de  marronier  d'Inde,  eu  poudre  très- 

*  mhhltif  une  once: 

graüolc  préparée ,  quarante-huit  er.  ; 

■'Cl  fixe  de  cabaret .  un  ,,TOS  . 

i*r°p  de  /leur  dépêcher,  ce  qu’il  en  faut  pour  for¬ 
mer  du  tout  un  opiat. 

l  e  malade  en  prendra  la  grosseur  d’une  noix  mus- 
r. !  >  enveloppée  dans  du  pain  à  chanter,  de  trois  en 
frofi  heures,  buvant  par-dessus  un  verre  d’infusion  de 
tJiiO'i rés  sauvage. 


J 


') 


POUR  GüiBia  LA  BYSSIMTERIE, 


La  boisson  la  plus  convenable  dans  celte  maladie  est 
le  -petit-lait.  La  dysenterie  a  souvent  été  guérie  par  la 
petit-lait  clarifié  seul.  On  le  donne  eu  boisson  et  en  la¬ 
vement. 

On  fera  une  décoction  d’orge,  qu’on  acidulcra  avec  la 
crème  de  tartre,  ou  une  décoction  d’ or  y  e  ot  de  tamarin  , 
de  la  manière  suivante  : 

Prenez  Orge  ,  deux  onces  ; 

tamarin  ,  une  once. 

l  aites  bouillir  dans  deux  pintes  d’eau  jusqua  réduc¬ 
tion  de  moitié. 

L’eau  chaude,  l’eau  ae  gruau,  ou  de  l’eau  dans  la¬ 
quelle  on  aura  trempé  fréquemment  un  fer  rouge ,  cou  - 
viennent  également ,  et  peuvent  être  prises  tour  à  lotir 
avec  la  boisson  ci-dessus. 
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Ce  sont  des  compositions  qu’on  prépare  pour  servir 
remède  en  les  appliquant  sur  les  plaies,  ou  pour 
liücr  par  leur  Lonne  odeur. 

BAUME  d’aRCEUS  TRÈS-UTILE  POUR  LA  GUERISON 
DES  PLAIES. 

Prenez  graisse  de  mouton,  deux  onces  ;  graisse  de 
tc,  une  once;  gomme  élémi  et  térébenthine  claire  , 
ie  once  et  demie  de  chacune.  Le  mélange  en  est  très- 
de.  Il  faut  faire  fondre  successivement  ces  ingré- 
eus,  i  un  après  l’autre  ,  jusqu’à  la  consistance  de  li¬ 
ment,  On  s’en  sert  sur  les  plaies  comme  d’un  di- 
islif. 


BAUME  POUR  LES  BLESSURES. 

Trônez  racines  de  chardon  bénit  et  de  valériane,  deuii- 
ueede  chacune;  et  deux  onces  do  feuilles  de  milleper-» 
tis.  Concassez  bien  le  tout,  elle  faites  infuser  pendant 


Oo 


deux  jours  dans  du  vin  blanc;  ajoulez-y  trois  onces  do 
vieille  huile  d'olive  ,  et  une  once  et  demie  de  grains  en¬ 
tiers  de  beau  froment.  Faites  cuire  le  tout  jusqu’à  ce  que 
le  vin  soit  consumé  ;  passez-le  aussitôt,  exprimez,  ajou¬ 
tez  à  l’expression  neuf  onces  de  térébenthine,  et  deux 
onces  d’encens  tamisé,  puis  faites  bouillir  un  bouillon 
ou  deux ,  et  gardez  dans  une  üole  qui  soit  bien  bouchée. 
Pour  s’en  servir,  il  faut  laver  la  blessure  avec  du  via 
blanc  froid ,  puis  l’oindre  dedans  et  dehors  avec  ce 
baume  bien  chaud  ;  même  en  séringucr  dedans  ;  re¬ 
joindre  les  bords  de  la  plaie ,  mettre  dessus  un  linge 
imbibé  du  même  baume  bien  chaud  ,  et  par-dessus  un 
autre  linge  trempé  dans  du  gros  vin  rouge  et  froid , 
puis  les  compresses  et  ligatures  sèches. 

Il  guérit  les  plaies  simples ,  les  coups  d’épée  et  de 
couteau,  en  vingt-quatre  heures ,  de  façon  que  la  ci¬ 
catrice  de  la  plaie  ne  paraît  aucunement. 


BAUME  POUR  LES  CÖK FUSIONS. 


Lorsqu’il  y  a  contusion,  quelque  grande  qu’elle  soit, 
particulièrement  si  la  partie  est  charnue,  prenez  de 
l’huile  de  rosat  et  du  vin  en  égales  quantités  ;  faites  les 
bouillir  ensemble  ,  et  oignez-en  la  contusion  ;  cela  fait, 
appliquez  le  remède  suivant  : 

Prenez  de  la  cire  neuve  (  la  jaune  est  la  meilleure) , 
jetez-la  dans  l’eau  bouillante ,  pour  l’amollir  ;  éteudez- 
Ia  sur  un  linge ,  en  forme  d’emplàlre ,  que  vous  ap¬ 
pliquerez  sur  la  partie  meurtrie. 


BALAIE  DE  GIROFLE. 

Prenez  une  livre  d’huile  d’amandes  douces,  tirée 
sans  feu  ,  cl  demi-livre  de  girolle  en  poudre  bien  fine  ; 
mettez  le  tout  dans  une  bouteille  de  verre  fort,  que 
cela  n’emplisse  pas  ;  bouchez-la  ,  et  l’exposez  au  grand 
soleil  d’été,  pendant  quarante  jours  ;  ensuite  mettez  le 
tout  à  la  presse.  Vous  mettrez  la  liqueur  qui  passera  , 
dans  plusieurs  petites  bouteilles  ou  lioles ,  et  les  bou¬ 
cherez  bien.  La,  dose  est  de  dix  à  quinze  gouttes.  Ayant 


—  56  — 

remué  la  bouteille,  ou  le  donne  dans  un  bouiîtén', 
qu’on  prend  une  heure  avant  de  manger,  ou  une  heure 
•après.  J1  est  bon  pour  les  indigestions  et  pour  les  vents; 
il  empêche  l’avortement ,  aide  les  femmes  en  couches  , 
et  en  général  fortifie  la  nature. 


BAUME  EXCELLENT  POUR  LES  PLAIES. 

Prenez  huile  de  millepertuis  ,  demi-livre  ;  térében¬ 
thine  de  Venise,  demi-livre;  gomme  élémi  ,  quatro 
onces  ;  iris  de  Florence ,  aloès  ,  deux  onces  de  chaque  ; 
mastic ,  storax  ,  myrrhe ,  sang  de  dragon ,  eau-de-vie, 
deux  onces  de  chaque. 

Faites  fondre  la  gomme  avec  l’huile  et  la  térében¬ 
thine  ,  détrempez  le  sang  do  dragon  et  le  reste  avec 
l’eau-de-vie.  Après  cela,  mêlez  tout  ensemble,  et  fai- 
tes-Ie  cuire  à  feu  lent  ;  ou  bien ,  pendant  les  grandes 
chaleurs  de  l’été ,  exposez-le  aux  rayons  du  soleil  pen¬ 
dant  un  mois. 


BAUME  lie  POMMES  UE  MERVEILLE. 


Prenez  des  fleurs,  feuilles  et  fruits,  de  pommes  de 
merveille,  quatre  onces  de  chaque;  racines  de  grande 
consoude,  de  langue  de  serpent,  d’aristoloche  ronde,  et 
de  grande  valériane,  de  chacune  deux  onces;  suc  gluant 
trouvé  dans  les  follicules  d’orme,  suc  d’écrevisses  de  ri¬ 
vière,  feuilles  de  pervenche  et  de  sanicle,  sommités 
fleuries  de  millepertuis  et  de  caille-lait  jaune,  de  chacun 
une  once  et  demie;  et  quatre  livres  d’huile  d’olives. 

11  faut  choisir  les  drogues  de  ce  baume  aussi  bonnes 
et  aussi  nouvelles  qu’on  pourra  les  trouver;  et  après 
avoir  bien  écrasé  au  mortier  de  marbre  celles  qui  le 
doivent  être,  et  mêlé  toutes  ces  choses  avec  l’huile,  dans 
un  vaisseau  de  verre  ou  de  terre  vernissé,  étroit  d’em¬ 
bouchure,  et  l’avoir  bien  bouché,  on  l’exposera  au  soleil 
d’été  pendant  douze  jours.  Puis  ayant  mis  le  vaisseau 
dans  le  bain-marie,  on  le  fera  bouillir  jusqu’à  ce  que 
l’humidité  des  drogues  soit  à  peu  près  consumée;  après 
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quoi  on  coulera  et  exprimera  fortement;  et  ayant  lm  n 
séparé  l’huile  de  ses  fèces,  on  y  incorporera  demi-livre 
d'huile  distillée,  de  la  pomme  sandarac,  et  le  baume 
sera  fait.  Il  doit  être  gardé  dans  une  bouteille  de  verre» 
forte  et  bien  bouchée. 

H  est  fort  estimé  pour  la  guérison  de  toutes  sortes  ue 
plaies,  particulièrement  celles  des  parties  nerveuses;  et 
pour  guérir  les  brûlures.  Il  apaise  les  douleurs  des  hé¬ 
morroïdes,  réunit  et  consolide  les  fentes  des  mamelles, 
surtout  si  on  y  ajoute  tant  soit  peu  de  camphre.  II  efface 
les  cicatiices  de  la  peau,  étant  mêlé  avec  1  huile  dœuf. 


BAUME  SOUVERAIN  POUR  UES  RHUMATHISMES,  ULCÈRES* 
PLAIES,  ETC. 


Prenez  poix-résine  et  poix  de  Bourgogne,  de  chacune 
demi-livre;  poix  de  cordonnier,  deux  onces;  cire  jauns, 
quatre  onces  ;  térébenthine  de  A  enise,  deux  onces;  sai  i- 
doux  nouveau,  sans  sel.  et  beurre  frais,  une  livre  do 
chacun;  essence  de  romarin,  trois  ou  quatre  cuillerées  : 
mêler  le  tout,  et  faites-en  un  onguent.  Avant  de  s’en  ser¬ 
vir,  il  faut  laver  la  plaie  ou  l’ulcère  avec  de  gros  v-n 
chaud,  faire  chauffer  une  assiette,  mettre  le  baume  des¬ 
sus,  et  verser  dans  la  plaie  ou  l’ulcère  aussi  chaudement 
que  le  malade  le  pourra  souffrir;  mettre  un  papier 
brouillard  par  dessus,  ensuite  envelopper  le  tout  avec 
un  linge.  Pour  les  rhumatismes,  onfrotte  1  endroit  m> 
lade,  on  y  met  un  emplâtre  de  ce  baume,  et  on  l’y  laisse 
jusqu’à  ce  qu’il  tombe  de  lui-même. 

V 

BAUME  J>U  SAMARITAIN,  OU  PE  L’ÉVANGILE  J 

( 

Prenez  de  1  huile  commune  et  du  bon  vin,  parti«  s  , 
égales.  Faites  cuire  tout  ensemble,  à  petit  feu,  dans  un 
pot  de  terre  vernissé,  jusqu’à  la  consomption  du  vin. 
Ainsi  vous  aurez  un  baume  fa i t  que  vous  garderez  pour 
ses  usages. 

On  donne  à  ce  remède  le  nom  de  baume  du  Sama¬ 
ritain,  ou  de  l'évangile,  parce  que  le  charitable  Samari- 

3  •  « 
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in  de  l’évangile,  ayant  trouvé  un  moribond  .  couvert 
plaies,  ne  se  servit  pas  d’autre  remède  pour  sa  gué- 

ion. 

On  peut  s’en  servir  utilement  pour  mondifier  et  con- 
iider  les  plaies  simples,  et  surtout  les  nouvelles.  Il  for- 
la  les  ne rfe,  et  résout  les  catarrhes. 


BAUME  DE  STORAX. 

Mettez  infuser  dans  une  cornue  deux  onces  de  storax, 
ec  une  livre  d’esprit  de  vin ,  pendant  vingt-quatre 
ures  sans  feu.  Puis  placez  la  cornue  sur  un  feu  de 
oie;  distillez  à  feu  gradué,  et  videz  de  temps  en  temps 
récipient  à  mesure  que  vous  augmentez  le  feu. 
prés  avoir  obtenu  les  deux  tiers  de  l’esprit-de-vin  , 
tirez  la  cornue;  séparez  l’huile,  et  la  mettez  dans  une 
oteille  bien  bouchée.  Par  la  suite,  vous  la  verserez 
ns  un  vaisseau  de  verre,  avec  autant  d’eau  de  pluie, 
i  de  celle  de  rosée  ,  distillée,  et  ferez  évaporer  louto 
mmidité.  Vous  fondrez  le  résidu  avec  autant  de  blanc 
■  baleine:  il  s’en  fera  un  onguent  que  vous  conscr- 
r "z  dans  des  vases  de  verres  bien  propres, 
ü  est  excellent  pour  laver  le  visage  des  dames.  Avant 
s’en  servir,  il  faut  se  décrasser  la  peau  avec  de  l’eau 
rge,  ou  autre.  On  en  met  le  soir  en  se  couchant. 


BAUME  POUR  LES  SUFFOCATIONS  DE  MATRICE. 

Ratissez  fin  la  racine  de  Bryone,  et  en  battez  bien  les 
dures.  Meltez-les  dans  une  toile  forte,  pour  expri- 
er  le  suc,  que  vous  porterez  dans  une  cave  très-froide, 
u  bout  de  vingt-quatre  heures,  vous  verserez  par  in- 
inaison  l’eau  trouble  qui  s’y  sera  produite,  au  fond  de 
quelle  vous  trouverez  une  espèce  d'amidon.  Vous  le 
rez  sécher  à  l’ombre,  dans  plusieurs  écuelles.  On  en 
nme  douze  ou  quinze  grains,  avec  un  peu  de  casto- 
nm,  ou  d ’sissa-fœtida. 
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BAUME  DE  VIE,  TRÈS-PRÉCIEUX. 

Prenez  des  fleurs  de  millepertuis,  sèches  ou  récentes, 
et  remplissez-cn  un  malras  en  partie;  jetez-y  deux  livres 
d’esprit-de-vin,  que  vous  boucherez  d’un  linge,  et  par¬ 
dessus,  un  autre  linge  trempé  dans  du  blanc  d’œuf. 
Laissez-les  en  digestion,  pendant  quatre  jours,  sur  les 
cendres  chaudes;  puis  coulez  par  un  linge.  Remettez  le 
même  esprit-de-vin,  coloré  dans  un  malras  sur  les  dro¬ 
gues  suivantes  :  en  poudre  bien  fuie  :  aloès,  une  once; 
benjoin,  trois  onces;  musc  et  ambre,  six  grains  de  cha¬ 
cun;  encens  mâle  et  myrrhe,  une  once  de  chaque;  slho- 
rax,  cauellc ,  racine  d’angélique,  rhubarbe,”  gingembre, 
demi-once  de  chaque;  baume  de  Pérou,  deux  onces; 
maïs,  un  gros.  Bouchez  le  vaisseau,  comme  ci-dessus, 
et  mcttez-le  à  feu  de  cendre  lent,  pendant  vingt-cinq 
jours,  après  quoi,  vous  le  passerez  par  un  linge,  et  gar¬ 
derez  dans  une  bouteille  bien  bouchée,  ce  oui  en  sor¬ 
tira. 

Ses  vertus.  Il  guérit  le  mal  d’estomac  et  ses  aigreurs, 
la  colique,  lemal  de  dents,  les  insomnies;  tait  sortir  la 
petite  vérole;  est  bon  contre  l’esquinancie,  le  mal  de 
gorge,  les  ulcères  du^gosicr,  les  chancres  de  la  bouche, 
les  fleurs  blanches  des  Tommes.  On  le  prend  par  la 
bouche,  pour  tous  les  maux;  la  dose  est  de  demi-cuille¬ 
rée;  mais  l’application  de  quelque  gouttes  suffit  pour  le 
mal  de  dents  et  les  chancres  de  la  bouche.  On  en  fait 
prendre  dans  les  fièvres  chaudes ,  qui  se  sont  évanouies 
avec  leurs  ardeurs.  Il  guérit  la  sciatique,  les  dartres  de 
toute  nature,  contusions,  tumeurs  froides  et  chaudes,  lou¬ 
pes,  vieux  ulcères,  enflures  des  testicules,  descentes  d’in¬ 
testins,  brûlures  de  toutes  sortes,  sur-le-champ;  empêche 
les  marques  de  la  petite  vérole,  ôte  les  rougeurs  pro¬ 
venant  de  la  chaleur  du  foie,  les  tannes,  et  guérit  toutes 
blessures  de  fer  ou  de  feu,  ou  d’autre  manière.  On  ne 
fait  que  l’appliquer  avec  du  coton,  et  frotter  la  peau 
malade;  ce  qui  se  pratique  pareillement  pour  les  faiblesses 
de  nerfs ,  maux  de  jambes,  fistules,  etc.  Quand  le  co¬ 
ton  est  sec,  on  l’imbibe  ce  brunie,  sans  l’ôter. 
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BAUME  POUR  GUÉRIR  LES  ESQUINANC1ES.  • 

Prenez  Feuilles  vertes 

jusquiame,  une  livre. 

langue  de  chien ,  ùf, 

nicotiane,  jd . 

Faites  bouillir  dans  trois  pintes  de  vin,  jusqu’à  ce  qu’il 
n’en  reste  plus  que  deux,  ou  environ,  passez  et  exprimez 
fortement;  joignez  à  ce  suc  autant  de  bonne  huile  d’o- 
live;  faites  bouillir  le  tout  sur  un  feu  doux,  jusqu  a  ce 
qu’il  soit  réduit  à  la  moitié,  en  prenant  garde  que  l’huile 
ne  brûle  et  ne  noircisse;  versez  ensuite  doucement  ce 
baume  dans  une  terrine.  On  grattera  ce  qu’on  pourra 
de  ce  qui  reste  au  fond  de  la  poêle,  et  on  le  mêlera  au 
baume  de  la  terrine.  On  laissera  refroidir.  On  versera  le 
baume  doucement,  et  à  clair  dans  des  bouteilles. 

On  en  graisse,  avec  une  plume  fine,  les  glandes  de  la 
gorge  ,  après  une  ou  deux  saignées,  si  elles  sont  néces¬ 
saires.  Celte  onction ,  réitérée  de  deux  heures  en  deux 
heures,  avance  la  suppuration ,  qui  n’arrive  souvent 
que  le  neuvième  jour  ,  et  guérit  en  trois  jours  une  ma¬ 
ladie  des  plus  dangereuses. 

BAUME  ANODIN  DR  BATH  ,  OU  ONGUENT  NERVI  N  DE  LA 
PHARMACOPÉE  D’EDIMBOURG. 

Prenez  Savon  blanc  d'Espagne  une  once. 

Opium  cru  ,  deux  gros. 

Esprit-de-vin  rectifié,  neuf  onces. 

Mêlez  le  tout  ensemble  ;  laissez  digérer  sur  un  feu 
doux  pendant  trois  jours  ;  passez  la  liqueur  ;  ajoutez 
trois  gros  de  camphre. 

Ce  baume ,  comme  l'indication  le  porte ,  s’emploie 
pour  apaiser  les  douleurs  :  il  est  singulièrement  utile 
dans  les  constrictions ,  dans  les  rhumatismes,  etc. ,  lors¬ 
qu  ils  ne  sont  point  accompagnés  d’inflammation.  La 
manière  d  en  faire  usage,  est  de  frotter  la  partie  affec¬ 
tée  ayec  la  main  chauffée ,  ou  d’y  applique^  une  cqm- 
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presse  trompée  clans  ce  baume,  et  de  la  renouveler 
loutos  les  trois  bernes,  jusqu’à  ce  que  les  douleurs 
;  oient  disparues. 


BAUME  UE  FIOKAVENT1. 


Pi  cnez  Térébenthine  de  Venise, 
baies  de  lauriers  récentes  , 
résine  clé mi , 
tacamahaca , 
stirax  liquide  , 
galbanum  , 
encens  male , 
myrrhe , 

gomme  de  lierre , 
bois  d’aloès  , 
petit  galanga, 
girofle, 
canclle , 
muscade , 


une  livre, 
quatre  onces, 
une  once. 
id. 

deux  onces, 
trois  onces. 
id. 
id. 
id. 
id. 

une  once. 
ni. 
id. 
id. 


z  é do  a  ire  , 
gingembre , 

feuilles  de  dictamc  de  Crète  , 
alues  sucotrin , 
succin  préparé , 
esprit  de-vin  rectifié , 


id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

six  livres. 


Après  avoir  concassé  toutes  ces  substances,  on  les 
fait  macérer  dans  l’esprit-de-vin,  pendant  neuf  ou  dix 
jours  ;  alors  on  ajoute  la  térébenthine ,  on  distille  ce  mé¬ 
lange  au  bain-marie,  pour  en  tirer  tout  le  spiritueux. 
Un  l’emploie  dans  le  traitement  de  la  goutte  sereine. 


^Liquide  nourrissant  que  l’on  prépare  en  faisant  bouil¬ 
lir  les  cbairs  dans  l’eau  avec  quelques  plantes.  Tontes 
les  fois  qu’on  donne  un  bouillon  à  un  malade,  on  le  fait, 
s’il  est  possible,  chauffer  au  bain-marie,  et  non  sur  le 
feu. 

Les  bouillons  légers  sont  les  plus  convenables ,  et 
presque  l’unique  aliment  durant  la  fièvre ,  et  dans  les 
(maladies  accompagnées  de  fièvre,  qui  ne  permettent 
pas  de  nourriture  plus  solide.  Il  v  a  même  des  maladies 
qui  exigent  qu’on  use  de  bouillons  composés  spéciale¬ 
ment  de  substances  appropriées  à  ces  cas. 

Lorsque  les  bouillons  doivent  être  composés  de  dif¬ 
férentes  herbes  ou  racines ,  dans  une  saison  où  l’on  no 
pourrait  que  très-difficilement  les  trouver  toutes ,  on 
ne  se  sert  que  de  celles  qui  sont  les  pins  aisées  è  avoir; 
et  on  augmente  la  dose  de  celles-ci,  à  proportion  de  ce 
qui  manque  des  autres.  Entre  un  grand  nombre  de  plan¬ 
tes  que  l’on  peut  faire  entrer  dans  les  bouiJAons ,  ou  doit 
surtout  s’attacher  principalement  à  celles  qui  sont  plus 
efficaces  pour  les  circonstances  auxquelles  il  s’agit  de 
remédier 
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bouillon  pour  l’estomac. 

Mettez  dans  quatre  pintes  d’eau  ,  des  feuilles  de  vio¬ 
lette  ,  de  capillaire,  de  scabieuse  ,  une  poignée  de  obli¬ 
que  ;  et  une  demi-poignée  d’hysope.  Faites  bouillir  jus¬ 
qu  a  ce  qu'il  ne  reste  plus  qu’environ  deux  pintes  et 
chopine  ;  ensuite ,  après  les  avoir  coulées  et  exprimées, 
vous  y  éteindrez  i\  quatre  fois,  une  once  de  soufre  fon¬ 
du  ;  vous  jaunirez  cette  décoction  avec  un  demi-scru¬ 
pule  de  safran.  On  en  prendra  un  verre  le  matin  è  jeun; 
et  on  ne  mangera  que  deux  heures  après  ;  le  soir  on  en 
prendra  encore  un  verre,  trois  heures  après  le  souper; 
si  on  ne  le  peut  pas, on  n’en  prendra  que  le  malin,  et 
on  continuera  ainsi  pendant  un  mois. 


BOUILLON  AMER  ,  POUR  LES  MALADIES  DE 
l’estomac  ET  LES  VOMISSEMENS. 

Il  faut  prendre  parties  égales  d’absinthe,  fumeterre, 
millepertuis,  petite  centaurée,  charbon  bénit,  véroni¬ 
que,  scolopendre,  germandrée,  fleurs  de  camomille, 
racine  de  guitane  ,  écorce  d’orange  amère.  Le  tout  étant 
séché  à  l’ombre,  coupez-le  menu.  Quand  il  faudra  l’em¬ 
ployer,  faites-en  bouillir  un  gros,  avec  une  live  de 
rouelle  de  veau  ,  ou  un  poulet  écrasé  et  bien  vidé,  (lacs 
trois  ebopines  d’eau  :  lorsqu’elles  seront  réduites  à  moi¬ 
tié,  passez  le  bouillon  par  un  linge,  en  exprimant  lé¬ 
gèrement  ;  donnez-le  à  deux  fois  :  le  matin  à  jeun  et 
quatre  heures  après  dîner  ;  et  continuez  pendant  quinze 
jours  ou  trois  semaines  ;  mais  observez  qu’il  faut  purger 
le  malade  au  commencement  et  a  la  lin. 
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BOUILLON  POUR  LES  PERSONNES  QUI  N'oNT  PAS 
d’appétit.1^ 

Mettez  dans  un  pot  de  terre  vernissé  ,  environ  six  li¬ 
vres  de  tranche  de  bœuf,  bien  dégraissé  ;  trois  livres  de 
rouelle  de  veau,  et  un  collet  de  mouton  bien  blanchi. 
Lorsque  le  tout  sera  écume,  mettcz-le  devant  un  feu 
modéré,  afin  qu’il  bouille  doucement.  Assaisonnez-le 
d’un  peu  de  sel,  trois  ou  quatre  oignons,  un  couple  de 
clous  de  girofle  ,  trois  ou  quatre  carottes  coupées  en 
quatre  ;  trois  à  quatre  panais  de  même  :  ajoutez-y  la 
moitié  d’une  poule,  ou  une  poule  entière.  Lorsque  le 
pot  bouillira ,  ayez  soin  d’en  tirer  la  graisse ,  à  mesure 
qu’elle  paraîtra  sur  le  derrière  du  pot.  Observez  que  le 
pot  ne  soit  pas  trop  grand,  et  que  le  tout  ne  vous  pro¬ 
duise  qu’environ  trois  pintes  de  bouillon.  La  viande  étant 
cuite,  et  le  bouillon  d’un  bon  goût,  vous  le  passerez 
par  un  tamis  ,  dans  une  terrine  vernissée,  et  le  tiendrez 
dans  un  lieu  tempéré. 

On  peut  encore  se  servir  de  ce  bouillon  pour  un  petit 
p (liage ,  ou  pour  des  panades  ,  en  y  mettant  bouillir  un 
morceau  de  mie  de  pain  ,  avec  un  blanc  de  volaille  plié, 
fil  en  passant  le  tout  par  une  étamine. 


BOUILLON  POUR  LA  POITRINE. 


1.  Prenez  un  poulet  ;  le  cœur,  le  poumon  et  le  cor¬ 
net  d’une  fressure  de  veau  nouvellement  tué;  vous  cou¬ 
perez  cette  fressure  par  rouelles,  que  vous  laverez  bien 
dans  plusieurs  eaux.  Vous  mettrez,  dans  le  corps  du 
poulet,  douze  raisins  de  Damas,  douze  jujubes ,  et  une 
pincée  d’orge  mondé.  Mettez  le  tout  dans  unpot  de  ter¬ 
re  neuf,  avec  trois  pintes  d’eau.  Tenez-le  bien  couvert: 
et  failcs-le  bouillir  continuellement  à  petit  feu,  sans  sel 
et  sans  l’écumcr  ;  ajoutez-y  une  poignée  de  pulmonaire, 
que  vous  ne  ferez  bouillir  que  cinq  ou  six  bouillons  ; 
ensuite  vous  passerez  le  tout  dans  un  linge  blanc  de  les¬ 
sive,  sans  Je  presser,  de  peur  que  le  bouillon  ne  soit 
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trop  épais.  Los  trois  pintes  doivent  être  réduites  à  (rois 
rhopines ,  dont  on  fera  trois  bouillons ,  qu’on  donnera 
au  malade  dans  une  matinée  ,  à  une  heure  l’un  de  l’au¬ 
tre  ;  il  ne  mangera  que  trois  heures  ap»ès  le  dernier 
bouillon.  S’il  n’est  pas  soulagé  la  première  fois ,  il  en 
usera  pendant  cinq  ou  six  jours ,  et  même  plus  long¬ 
temps  si  le  mal  est  invétéré. 

11.  Écrasez  un  poulet,  videz-Ie,  et  mettez  dans  son 
corps  une  once  des  quatre  grandes  semences  froides 
concassées,  avec  une  demi-once  d’orge  mondé,  et  autant 
de  riz;  ajoutez-y  un  petit  morceau  de  sucre  candi  brun; 
et  faites  bouillir  à  petit  feu,  dans  trois  pintes  d’eau,  jus¬ 
qu’à  ce  qu’elles  soient  réduites  à  moitié. 

On  peut  employer  dans  les  bouillons  pour  la  poitrine, 
les  jujubes,  sebestes,  figues,  dattes,  raisins  de  Damas, 
de  chacun  une  demi-once;  ou  le  célérach,  le  polytric, 
la  scolopendre,  l’adiante,  le  polypode,  la  buglose,  la 
bourrache,  même  dose;  le  choux  rouge,  la  pervenche, 
le  pas  d’âne,  le  lierre  terrestre,  de  chacun  demi-poignée; 
la  pomme  de  reinette,  ou  celle  de  calville,  pilée  et  cou¬ 
pée  par  tranches,  une  ou  deux  seulement  dans  chaque 
bouillon;  une  demi  -  douzaine  d’écrevisses  cuites  dans 
l’eau,"  et  pilées  dans  un  mortier  de  marbre,  après  en 
avoir  ôté  le  boyau;  enfin,  on  peut  y  employer  généra¬ 
lement  tout  ce  qui  est  adoucissant.  On  continue  ces 
bouillons  pendant  un  mois  ou  six  semaines,  en  se  pur¬ 
geant  selon  le  besoin  :  on  peut  mêler,  alternativement 
dans  l’un  de  ces  bouillons,  un  jaune  d’œuf  frais,  et  y 
substituer  une  livre  de  tranche  de  bœuf  à  la  place  du 
mou  de  veau,  si  le  malade  a  besoin  de  nourriture,  ou 
que  le  mal  de  poitrine  soit  accompagné  de  cours  de 
ventre. 

On  peut  aussi  mêler  quelquefois  dans  ces  bouillons, 
quinze  ou  vingt  grains  de  sel  de  soufre,  quand  on  est 
prêt  à  les  prendre. 


BOUILLON  roua  LA  TOUX  SÈCUE. 

<  )n  prend  les  cuisses  de  deux  douzaines  de  grenouilles, 
avec  une  douzaine  de  limaçons  de  vigne  (  parce  qu’ils 
sont,  meilleurs  '  ;  on  fait  bouillir  le  tout  ensemble,  enyi- 


ron  quatre  ou  cinq  bouillons,  pour  faire  jeter  l’écume; 
on  les  pile,  et  on  ajoute  le  blanc  de  quatre  ou  cinq  por¬ 
reaux,  ou  imc  demi-douzaine  de  navets  des  plus  tendres, 
qu’on  coup™ menu  après  les  avoir  ratisses;  on  y  met 
encore  une  petite  poignée  d’orge  mondé,  et  on  fait 
bouillir  dans  une  pinte  deau,  jusqu’à  réduction  do 
moitié.  Passez  le  tout  sans  expression,  et  le  partagez 
en  deux  bouillons,  à  chacun  desquels  vous  ajouterez, 
avant  de  le  prendre,  dix  ou  onze  grains  de  safran  en 
poudre.  Cette  sorte  de  bouillon  se  prend  à  jeun,  et 
quatre  heures  après  le  souper.  On  continue  pendant  un 
mois  ou  six  semaines,  en  se  purgeant  selon  le  besoin. 

BOUILLON  RAFRAÎCHISSANT. 

Faites  bouillir,  dans  une  pinte  d’eau,  et  réduire  à 
chopine,  feuille  d’oseille,  de  laitue,  cerfeuil,  bourrache, 
chicorée  sauvage,  pourpier,  poirée,  de  chacune  deux 
bonnes  poignées;  avec  une  croûte  de  pain,  et  deux  gros 
de  beurre  frais,  sans  sel.  Quand  les  herbes  seront  pres¬ 
que  cuites,  vous  y  ajouterez  un  peu  plus  d’une  once  de 
corne  de  cerf  râpée,  et  laisserez  cuire  encore  un  quart 
d’heure;  puis  passerez  par  un  linge  fin.  Si  le  ventre  n’est 
pas  libre,  ajoutez,  dès  le  commencement  de  la  cuisson, 
deux  gros  de  crème  de  tartre  ou  de  cristal  minéral,  bien 
pulvérisés.  Usez  de  ces  bouillons  pendant  quinze  jours; 
et  purgez-vous  au  commencement,  au  milieu,  et  à  la 
fin. 

On  fait  encore  entrer  dans  les  bouillons  rafraîchissans, 
les  feuilles  de  buglose,  pimprenclle,  chicorée  blanche, 
pissenlit,  pulmonaire,  houblon,  aigremoine,  primevère, 
violette,  pervenche,  orties  piquantes,  fumeterre;  les 
sommités  de  sureau,  de  concombre  et  de  citrouille. 


BOUILLON  Dlî  CERFEUIL. 

On  le  fait  comme  le  bouillon  de  cresson  cl  on  y  ajoute 
un  peu  de  bourrache. 

Si  on  pile  le  cerfeuil,  on  en  lire  environ  un  verre  do 
jus,  que  l’on  met  avec  le  bouillon  bien  chaud,  observant 
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do  ne  point  le  faire  bouillir,  car  il  perdrait  son  goût  et 

Sa  Ce  bouillon  n’est  pas  agréable,  mais  il  purifie  très- 
bien  la  masse  du  sang.  On  en  use  principalement  au 
printemps. 


BOUILLON  DE  VIPERE. 

Ecorchez  une  vipère  en  vie,  ôlez-lui  la  lete,  la  queue 
et  les  entrailles,  réservez  seulement  le  cœur  et  le  toie. 
Ensuite  coupez  le  corps  par  morceaux.  Ayez  un  poulet 
dégraissé;  de  la  laitue,  de  la  pimpronelle,  ce  la  c  i:  oi  :  • 
et  du  cerfeuil,  de  chacun,  une  poignée,  bien  épluches, 
lavés  et  coupés  menu;  faites  bouillir  le  tout  dans  ti ois 
chopines  d’eau,  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  réduites  a 
trois demi-setiers.  Passez-le  par  une  étamine;  et  le  pai- 
tagez  en  deux  bouillons.  On  prend  de  ces  bouillons  tous 
les  matins  à  jeun,  pendant  quinze  jours;  et  i  on  se  pai  go 
au  commencement  et  à  la  tin.  Quand  ces  herbes  man¬ 
quent,  ou  lorsqu’on  veut  purifier  plus  puissamment  la 

masse  du  sang,  on  leursubstitue  les  \ . res  de  Suisse, 

ou  la  fumeterre  et  le  cochléaria,  pourvu  qu  il  n  y  ait  pas 
de  fièvre. 

Ces  bouillons  sont  très-efficaces  pour  guérir  les  (tar¬ 
tres  opiniâtres,  gales,  clous,  paralysie  et  apoplexie.  Si 
l’on  ne  peut  trouver  <le  vipcrü  en  vie,  ou  mellia  un 
gros  de  poudre  de  vipère. 


BOUILLON  POUR  LES  MAUX  DE  T  ETE  OPINIATRES. 


Prenez  feuilles  de  béloinc  et  de  méli  ■  et  sommités 
de  sureau,  de  chacune,  une  bonne  poignée;  un  peu 
moins  de  racines  de  pissenlit  et  de  chicorée  sauva;  % 
les  pattes  et  les  queues  rie  huit  écrevisses,  lavées  et 
concassées,  avec  une  demi-livre  de  rouelle  de  veau; 
coupée  par  tranches.  Faites  bouillir  le  tout  dans  trois 
chopines  d’eau,  réduites  à  moitié.  Etant  retiré  du  feu, 
passez-le  dans  une  étamine. 
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BOUILLON  roi'Jt  LES  REINS,  LA  VESSIE,  ET  TOUTES  SORTES 

d’obstructions. 

Prenez  racines  de  chiendent,  de  enicorée  sauvage, 
de  pissenlit,  do  buglose,  de  fraisier,  d’oseille,  une  poi¬ 
gnée  de  chaque,  lavez-îes  bien,  coupez-Ies  menu,  et  les 
laites  bouillir  pendant  demi-heure,  dans  trois  pintes 
d  eau  de  fontaine.  Ajoutez-y  buglose,  pimprenelle, 
épinards,  pissenlit,  bourrache,  aigremoine,  houblon, 
oseille,  chicorée  sauvage  et  cultivée,  pourpier,  et  des 
cinq  capillaires,  de  chacun  une  demi-poignée.  Après 
que  le  tout  aura  bouilli  un  quart-d’heure,  retirez  le 
coquemar.  La  liqueur  étant  refroidie,  coulez-la,  et  ex¬ 
primez  fortement:  mettez-la  dans  un  vase  bien  net  et 
bien  bouché  ,  et  prenez  -  en  une  demi  -  écuellée 
tous  les  malins  à  jeun;  et  quoique  temps  après  un 
bouillon  au  poulet,  ou  au  veau,  sans  sel.  On  peut  en 
user  aussi  pendant  la  journée,  au  lieu  de  tisane;  et 
même  aux  repas,  avec  du  vin 


BOUILLON  POUR  LES  OBSTRUCTIONS  1)1  MÉSENTÈRE ,  DU 
I-OIE  ET  DE  LA  RAIE. 


Faites  bouillir  doucement,  dans  (rois  chopines  d’eau, 
jusqu’à  la  réduction  de  moitié  ,  une  livre  de  rouelle  do 
veau ,  coupée  par  tranches  ;  feuilles  de  scolopendre , 
d’aigremoine  ,  cerfeuil ,  pimprenelle  et  cresson  ;  racine 
de  patience  sauvage  et  de  chicorée  sauvage ,  de  chacu¬ 
ne,  une  demi-poignée;  on  peut  y  ajouter  une  demi- 
poignée  de  racine  d’asperge  ;  le  tout  épluché ,  lavé  et 
coupé  menu  ;  un  gros  de  sol  d’absinthe  ,  autant  de  rhu¬ 
barbe  concassée  ;  et  une  once  de  limaille  de  fer  ,  que 
vous  laverez  dans  l’eau  chaude  pour  la  décrasser  ;  et 
que  vous  enfermerez  dans  un  linge  où  elle  soit  à  l’aise. 
Le  tout  ayant  bouilli ,  et  étant  réduit  environ  à  trois 
demi-seliers ,  ôtez-le  du  feu  ,  retirez  la  limaille  ;  passez 
le  bouillon 'par  une  étamine,  et  exprimez  légèrement. 
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Ceci  fait  doux  bouillons,  dont  on  prend  l’un  à  jeun,  et 
l’autre,  trois  ou  quatre  heures  après  avoir  dîné.  On  con¬ 
tinue  ainsi  pendant  un  mois,  en  se  purgeant  au  com¬ 
mencement,  au  milieu,  et  à  la  tin. 

BOUILLON  POUR  RÉTABLIR  1,'eSTOMAC  APRÈS  UNE 
(î RANDE  MALADIE. 


Prenez  un  bon  poulet  jeune  ;  coupez-en  la  tète  et 
les  pieds  ;  écorchez-le  tout  chaud.  Mettez  le  dans  un 
pot ,  avec  trois  chopines  d’eau,  qui  se  réduiront  à  deux, 
un  quart-d’heure  avant  de  retirer  le  pot ,  mettez-y  deux 
dattes,  aussi  fraîches  qu’on  pourra  les  avoir,  quatre  se- 
bestes,  quatre  jujubes,  une  pincée  de  raisins  de  corin- 
tbe,  et  une  bonne  poignée  de  cresson  de  fontaine.  Quand 
le  tout  aura  bouilli  un  quart-d’heure,  passez  le  bouil¬ 
lon.  sans  rien  exprimer. 

Il  faut  en  prendre  une  jatte  le  malin ,  sur  les  sept 
heures  ;  et  une  autre  ,  trois  heures  après  souper.  Le  se¬ 
cond  de  ces  boudions  doit  être  chauffé  au  bain-marie. 


BOUILLON  DE  CIUÏSSON  RAFRAÎCHISSANT. 

Mettez  environ  une  livre  de  rouelle  de  veau  ,  dans 
une  petite  marmite,  avec  une  ou  deux  pintes  d'eau  (se¬ 
lon  que  vous  voulez  que  le  bouillon  soit  léger),  un 
peu  de  sel  ;  et  faites  bien  éeumer.  Puis  laissez  bouillir 
tout  doucement  jusqu’à  réduction  de  la  moitié.  Prenez 
une  bonne  poiguée  de  cresson  de  fontaine ,  bien  pro¬ 
prement  lavée,  que  vous  couperez  un  peu,  mettrez 
dans  le  pot,  et  laisserez  jeter  trois  à  quatre  bouillons. 
Ensuite  passez-le  dans  un  tamis  de  soie  ,  et  b*  servez 
chaudement. 

On  peut  piler  le  cresson  :  le  bouillon  en  est  plus  ra¬ 
fraîchissant  . 
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BOUILLON  DE  CHICORÉE  SAUVAGE. 

Mettez  une  livre  de  tranche  de  veau  ,  dans  une  pinte 
d’eau,  arec  un  peu  de  sel  :  écumez  bien  ;  puis  laissez 
bouillir  doucement ,  jusqu'à  ce  que  l’eau  soit  réduite  à 
moi  lié  Alors  metlez-y  une  bonne  poignée  de  chicorée 
sauvage,  bien  lavée,  et  coupée  ;  faites  la  bouillir  trois 
ou  quatre  bouillons  :  passez  le  tout  au  tamis  de  soie, 
puis  le  prenez  bien  chaud. 

La  chicorée  étant  cuite  dans  du  vin  blanc  ,  purge  la 
bile  et  les  humeurs  visqueuses.  L’eau  distillée  est  très- 
bonne  pour  l’ardeur  de  la  fièvre  et  de  l’estomac.  Cette 
phmtc  mangée  crue ,  est  très -utile  à  l’estomac  et  au  foie. 
Étant  cuite,  elle  perd  de  sa  vertu  apérilive.  On  appli¬ 
que  utilement  la  feuille  sur  les  tumeurs ,  ulcères  et  in¬ 
flammations. 

La  décoction  de  chicorée  ,  bue  en  forme  d’apozème , 
est  très-utile  à  ceux  qui  ont  la  jaunisse  ou  des  chaleurs 
de  foie.  Le  suc  de  chicorée  bu  de  deux  jours  l’un  ,  à 
jeun,  apaise  le  crachement  de  sang.  La  chicorée  pilée 
et  mise  sous  la  mamelle  gauche,  guérit  la  cardialgie. 
11  n’est  pas  douteux  que  le  fréquent  usage  de  la  décoc¬ 
tion  de  chicorée  peut  embellir  le  teint  ,  parce  qu’elle 
rafraîchit ,  en  emportant  les  obstructions  qui  faisaient 
trop  séjourner  les  humeurs  dans  les  viscères. 


BOUILLON  DE  FOIE  DE  VEAU,  LÉGER  ET  RAFRAÎ¬ 
CHISSANT. 


Prenez  un  foie  de  veau ,  bien  frais ,  après  en  avoir 
ôté  le  fiel,  en  le  cernant  tout  autour  profondément ,  de 
l’épaisseur  de  deux  doigts.  Ajoutez-y  ,  si  vous  voulez  , 
un  cœur  de  veau.  Coupez-les  par  tranches,  et  les  la¬ 
vez.  Faites  bouillira  petit  feu,  dans  deux  pintes  d’eau, 
qui  se  réduiront  à  moitié;  retirez-le  du  feu  ;  passez-le 
par  une  étamine,  sans  expression;  et  le  séparez  en 
deux  ou  trois  bouillons 
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An  printemps  et  en  automne  (  saisons  où  les  herbes 
ont  plus  de  force)  on  peut,  avant  de  faire  cuire  le 
veau  ,  le  larder  de  près  avec  quelques  plantes  mises 
dans  une  grosse  lariloirc  :  par  exemple,  des  feuilles  do 
chicorée  sauvage ,  de  scolopendre ,  de  cerfeuil ,  do 
ïifimpreneUe  ,  de  cresson  ,  etc. 

1  Ces  bouillons  sont  très-salutaires  dans  les  fièvres 
Continues,  ardentes  et  malignes  ;  dans  les  yomissemens 
jréquens  et  invétérés  ;  les  pesanteurs  et  faiblesses  d’es¬ 
tomac.  Ils  passent  légèrement  et  sans  charger;  ils  la¬ 
vent  le  sang,  le  rendent  plus  fluide,  et  en  adoucissent 
Pàcreté.  On  en  prend  un  à  jeun,  et  un  second  quatre 
heures  après  avoir  uinc  :  ce  qu  on  continue  pendant 
un  mois. 


BOUILLON  POUR  LA  POITRINE. 


Prenez  Chair  de  veau  ,  bien  dégraissée  , 
Cuisse  de  grenouilles. 

Vingt  pignons  doux  { 1  ). 

Orge  perlée, 


1  once. 
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1  cuillerée.' 


BOUILLON'  CE  TORTUE. 


On  choisit  une  tortue  de  médiocre  grosseur  t  par 
exemple,  pesant  environ  douze  onces  avec  1  écaibe 
on  la  relire  de  son  écaille,  on  sépare  la  tète,  les  pieds 
et  la  queue;  on  prend  la  chair,  le  sang ,  le  foie  et  lo 
cœur,  et  on  fait  cuire  le  tout  ordinairement  avec  un 
jeune  poulet ,  et  des  plantes  et  racines  adoucissantes 
Ce  bouillon  est  bon  pour  le  sang  el  pour  la  poitrine. 
11  faut  en  prendre  un  à  jeun  tous  les  jours,  et  un  !o 
soir,  en  se  couchant,  quand  on  ne  soupe  pas,  et  pen¬ 
dant  trois  semaines  ou  un  mois,  et  mémo  plus  long¬ 
temps,  s’il  fait  du  bien. 

t. _ _ 

(1)  Qu’il  faut  bien  se  garder  de  confondre  avec  les  pi¬ 
gnons  dinde  ,  violent  purgatif. 


POUR  RÉT  A  R  MR  UNE  POITRINE  USEE  PAR  LES 
VEILLES  ET  L’ÉTUDE. 


Coupez  un  oignon  blanc  bien  menu ,  et  le  faites  cuire 
dans  trois  poissons  de  lait ,  avec  un  noaet  de  mou  do 
veau  pesant  un  quarteron.  Le  veau  étant  cuit,  ajoutez 
une  pincée  de  fleurs  de  coquelicot ,  et  laissez  bouillir 
un  moment;  puis  ayant  retiré  la  cafetière  du  feu  ,  lais- 
sez-la  couverte  pendant  quelque  temps  ;  ensuite  pas¬ 
sez  la  liqueur ,  et  la  faites  prendre  au  malade  ,  deux  ou 
trois  heures  après  son  souper  ,  qui  doit  être  léger.  Con¬ 
tinuez  ce  remède  pendant  quinze  jours,  ou  jusqu  A 
parfaite  guérison.  Il  a  été,  dit-on  ,  expérimenté  par  un 
grand  nombre  de  personnes ,  et  toujours  avec  succès. 


Prenez,  par  exempte,  üeux  poignées  île  pissenlit 
et  deux  poignées  de  cerfeuil  ;  séparez,  et  sans  les  la¬ 
ver,  les  racines  et  la  terre;  mettez  le  tout  dans  un 
mortier  de  marbre  ,  et  pilesfr  fortement  jusqu’à  ce  que 
Je  tout  ne  fasse  qu’une  pâte  molle;  exprimez  alors  for¬ 
tement  à  travers  une  étamine,  pour  en  retirer  le  suc 
dans  un  vase  propre,  qui  ne  soit  pas  de  métal.  En¬ 
suite,  remettez  les  plantes  dans  le  mortier  pour  les 
piler  de  nouveau;  puis,  repassez-les  dans  l’étamine 
pour  achever  d'en  épuiser  tout  le  suc  ;  filtrez  enfin  ce 
suce  travers  un  filtre  1  sur  un  entonnoir  de  verre. 

(,r  suc  est  dépurant  et  apéritif;  il  convient  dans  la 
chlorose  ,  I  empâtement  du  foie  ,  l'épaississement  d(*s 
humeurs  el  les  maladies  de  la  peau.  La  dose  est  depuis 
quatre  jusqu’à  huit  cuillerées  à  bouche  ;  on  peut  lo 
prendre  un  mois  ou  six  semaines. 


,1  n  filtre  est  une  espèce  d’entonnoir  de  papier  gris 
plissé. 


4 
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C'est  un  médicament ,  de  la  consistance  d’une  bouil¬ 
lie  épaisse,  composé  de  plusieurs  drogues,  qui  sc  fait 
pour  résoudre  ou  dissiper  de  quelque  manière  les  tu¬ 
meurs  ,  ou  pour  les  amener  à  la  suppuration. 

CATAPLASME  COMMUN. 

Prenez  quatre  onces  et  demie  de  mie  de  pain  blanc, 
nouvellement  tiré  du  four;  une  livre  de  lait  nouvelle¬ 
ment  irait ,  trois  jaunes  d’œufs ,  une  once  d’huile  rosat, 
une  dragme  de  safran  en  poudre;  deux  dragmes  d  ex¬ 
trait  d’opium.  Faites  d’abord  cuire  la  mie  du  pain  dans 
un  poêlon  avec  du  lait,  sur  un  peîit  feu  ,  eu  remuant 
de  temps  en  temps  avec  une  spatule,  jusqu  a  ce  qu  ils 
soient  réduits  en  bouillie  épaisse.  Après  avoir  ôté  le 
vaisseau  du  feu  ,  vous  y  délayerez  les  jaunes  d  œuf, 
l'huile  rosat  et  le  safran  ;  vous  n’y  ajouterez  1  extrait 
d’opiuui  que  si  la  douleur  est  grande. 


CAT  APL  A  SMI?  RESOLU  TIF  l'OUH  TOUTES  LES  TU¬ 
MEURS. 

JSSS  d/‘  J  ilhsintho,  de  In  guimauve,  de  l’aehe  et 
du  relu, ,  ,1e  la  jusqmame,  de  chacun,  partie  égale  • 
faites  cuire  le  tout  dans  l'eau,  comme  des  épinards’ 
jusqu  a  ce  que  l’eau  soit  à  peu  prés  consommée.  Pour 
lors,  hachez  les  herbes,  et  faites-en  un  cataplasme 
a,'ec  de  la.  farlno  dc  se,'gle;  appliquez  chaudement,  et 

cïXs  5^  -TtrC  °n  f>Uat,e  hc'"“s’  toujours 

caa.ut.  s  il  y  a  inflammation,  vous  ajouterez  un  peu 
S'Üfm,fain  "W«Àr.  »joutez-y^ 


CATAPLASME  RESOLUTIF,  pour  LES  TUMEURS  DURES  ET 
SQUIRP.EUSES »  ÉCROUELLES  ET  PAROTIDE 


Prenez 
cuire  dans 
On  prend 
plante. 


de  1  ortie  morte,  que  vous  pilerez  et  fere. 

i  \ maigre,  en  consistance  de  cataplasme. 
miss,,  intérieurement,  la  décoction  de  cette 


AITRE  CATAPLASME  POUR  LES  MEMES  MAUX. 

s  >r  «!*  r  •  i'  (iuc  1  ormeau  jette  avant  depous- 

« te-Cn  un  avec  du  vin, 

ruiftemtau' uffji'  ""'  w*€0  de  ">,™ca"’  préparée , 


CATAPLASME  MATURAT1F,  OU  ESPÈCE  DONGUENT  POUR 
AMENER  A  SUPPURATION  LES  TUMEURS  QU  SURVIENNENT 
ALX  MAMELLES  ET  AUX  PLAIES. 


enveloppez  dans  un  papier,  et 
cendre,  quatre  poignées  d’oseille, 


RTites  cuire  sous  la 
ensuite  mellez-Ies 
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dans  une  terrine,  avec  gros  comme  un  œuf  de  levain 
de  seigle,  ou  de  levain  ordinaire,  et  autant  de  sain¬ 
doux.  Battez  le  tout  ensemble,  et  faites-en  un  onguent, 
que  vous  appliquerez  sur  la  tumeur;  renouvelez  1  em¬ 
plâtre  trois  iois  le  jour. 


CATAPLASME  ÉMOLLIENT. 


Prenez  feuilles  de  mauve,  de  guimauve  et  de  morelle, 
une  poignée  de  chaque,  llâchez  et  pilez-les;  puis  ies 
faites  cuire  dans  une  cbopine  d’eau,  et  les  melez  avec 
un  ognon  de  lis,  cuit  sous  ia  cendre. 

Ce  cataplasme  est  bon  pour  apaiser  les  inflamma¬ 
tions. 


CATAPLASME  POUR'  APAISER  LES  DOULEURS  DANS  LES 
GRANDES  FLUXIONS. 


Battez  ensemble,  blancs  d’œuf,  suie  de  cheminée,  eau 
'de  rose,  et  un  peu  d’huile  rosat. 

Ou  bien,  prenez  huile  de  camomille  et  de  me  dot, 
graine  de  lin,  du  son  bien  épuisé  de  farine,  et  de  J 
bière.  Battez  le  tout  ensemble,  et  taites-en  un  cata¬ 
plasme. 


CATAPLASME  DANS  LES  FIÈVRES  OU  LE  CERVEAU  EST 
ATTAQUÉ  D’UN  ASSOUPISSEMENT  OU  D’UNE  LANGUEUR 
extraordinaires. 


Mêlez  et  battez  ensemble,  trois  onces  de  savon  noii, 
maire  onces  de  chair  de  harengs  salés,  une  once  et 
iomic  de  sel  marin,  et  deux  onces  de  racines  de  brjone. 
roupées  très  menu,  et  bien  broyées.  Failes-en  un  ca¬ 
taplasme,  cl  appliquez-lc  aux  plantes  des  pieds. 


—  L  l 


CATARLASMES  1*01' R  LA  JAUNISSE. 


I  Faites  cuire  de  gros  ognons  sous  la  braise. 
Étant  cuits,  étendez-les  sur  deux  linges,  en  double 
ou  sur  desétoupes;  couvrez  es  ognons  avec  de  bo 
mithridat:  appliquez  ce  cataplasme  sur  la  pla 
tiinb  le  plus  chaudement  qu  il  sera  possible,  et  laissez 
e  pendant  vingt-quatre  heures  (Il  y  a  des  personnes 
qui  croient  qu’il  serait  mieux  den  appliquer  deux  1  un 
après  l’autre,  dans  le  même  espace  de  temps).  Le 

malade  doit  se  tenir  au  lit.  .  , 

H.  Prenez  éclaire  et  persil,  de  chacun,  une  poignee, 
pilez-les  un  peu,  et  les  arrosez  de  vinaigre,  lailes-en 
un  cataplasme  que  vous  envelopperez  entre  deux 
linges,  et  que  vous  appliquerez  sur  la  letcet  les  oreilles 
de  la  personne  malade. 


POUR  LES  GOITRES. 


Prenez  racines  de  bryone,  coupez-les  en  pièces,  et 
faites-les  cuire  avec  dè  l’oing  de  pourceau,  à  petit 
feu,  jusqu’à  ce  quelles  soient  en  pâle;  taites-en  un 
cataplasme,  et  l’appliquez  sur  le  mal;  changez-en  une 
ou  deux  fois  le  jour,  et  vous  serez  guen  dans  quinze 
ou  seize  jours.  Il  faut  que  le  malade  garde  le  lit,  et 
qu’il  boive  toujours  du  vin;  il  faudra  le  puiger.  ^ 

Le  meilleur  de  tous  les  remèdes  pour  les  goitres, 
est  d  aller  dans  un  pays  chaud  sur  le  bord  de  la 
mer. 
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n  nonne  ce  nom  à  un  breuvage  médicinal,  im- 
pscgne  de  la  vertu  de  quelque  médicament  par  le 
tnojen  de  1  ébullition  :  en  quoi  elle  diffère  essentiel¬ 
lement  de  l’infusion,  qui  n’éprouve  point  cette  ébul¬ 
lition,  et  qui  même  quelquefois  est  préparée  à  froid. 

es  décoctions  ne  sont  pas  de  garde;  elles  doivent 
Ure  prises  dans  les  vingt-quatre  heures. 


DÉCOCTION  BLANCHE. 

Iicnez  Craie  bien  pure,  en  poudre,  deux  onces; 
Vommc  arabique ,  demi-once  ; 

eau  commune,  trois  chopines. 

1  ailes  bouillir  jusqu’à  ce  qu’il  n’en  reste  plus  qu  une 
pinte,  hotte  décoction  convient  dans  les  maladies 


aîguè’s,  compliquées  de  cours  do  ventre,  ou  qui  me- 
uacent  de  dévoiement;  dons  les  acidités  de  l’estomac 
et  des  intestins  :  elle  convient  surtout  au\  enfans  qui 
ont  des  aigreurs  dans  l’estomac,  et  aux  personnes  qui 
sont  sujettes  à  éprouver  des  chaleurs  brûlantes  dans 
ce  viscère:  il  est  d’usage  d’édulcorer  cette  boisson  avec 
du  sucre,  et  de  l’aromatiser  avec  deux  ou  trois  onces 
d’eau  de  cannelle  simple.  Une  once  de  craie  en  pou¬ 
dre,  dissoute  dans  une  peinte  d’eau,  peut,  selon  les 
circonstances,  tenir  lieu  de  cette  décoction,  ainsi  que 
du  julcp  de  craie. 

DÉCOCTION  DE  B013  DE  CA.UPÊCEE 

Pix:.  z  copeaux  ou  raclures  de  bois  de 
campicltc,  (rois  onces. 

Faites  bouillir  dans  deux  pintes  d’eau,  jusqu’à  réduc¬ 
tion  de  moitié  :  on  peut  ajouter  à  cette  décoction  deux 
ou  trois  onces  d’eau  de  cannelle  simple.  Elle  convient 
dans  les  cours  de  ventres,  contre  lesquels  on  ne  peut 
employer  de  forts  astringens;  on  en  prend  trois  ou 
quatre  verres  par  jour.  11  est  bon  de  prévenir  que 
cette  tisane  donne  aux  selles  une  teinte  rouge;  ce  qui 
pourrait  effrayer  le  malade:  mais  celle  teinte  n’étant 
qu’accidentelle,  est  absolument  sans  conséquence. 


DÉCOCTION  DE  DOCKGEON'5  DE  SAPIN. 
DÉCOCTION'  DE  GUIMAUVE. 

Prenez  racine  de  guimauve,  un  peu 
sèche,  trois  onces  ; 

raisms  secs,  une  once; 

eau  commune,  trois  chopines. 

Otez  le  cœur  ligneux  de  la  racine  de  guimauve; 
faites  bouillir  jusqu’à  réduction  d’un  tiers;  passez  la  li¬ 
queur,  et  laissez  reposer  pendant  quelque  temps  :  si 
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Ja  racine  do  guimauve  csl  entièrement  sèche,  il  faut 
",rc  b®u,lllr  j'isqua  réduction  do  moitié.  Elle  s’or- 
«Jonne  dans  les  toux  et  dans  les  congestions  d’humeurs 
acres  sur  les  poumons.  Le  malade  en  fait  sa  boisson 
ordinaire 


DECOCTION  DE  QUINQUINA  SIMPLE. 


Prenez  racine  de  quinquina  grossièrement  pulvé- 

riSi?e  ’.  i  ,  .  une  once, 

laites  bouillir  dans  trois  demi-setiers  d’eau,  jusqu’à 

ce  qu  il  nen  reste  plus  qu’une  cbopine  ;  passez  :  si  ou 
ajoute  à  cette  décoction  une  cuiller  à  café  d’esprit  de 
vilnol ,  orivla  rendra  ,  et  plus  agréable  et  plus  efficace. 


DÉCOCTION  DE  QUINQUINA  COMPOSEE. 


Prenez  quinquina  ,  trois  gros  ; 

racine  de  serpentaire  de  I  irginic  ,  trois  gros. 

Pulvérisez  grossièrement  ces  substances;  faites  bouil¬ 
lir  dans  une  cbopine  d’eau  jusqu’à  réduction  de  moitié; 
passez  :  ajoutez  une  once  et  demie  d’eau  aromatique. 
On  recommande  celle  tisane  comme  un  excellent  remè¬ 
de  dans  le  déclin  des  fièvres  malignes,  lorsque  le  pouls 
est  bas,  la  voix  faible,  et  la  tète  affectée  do  stupeur  , 
accompagnée  d’un  peu  de  délire.  La  dose  de  cette  dé¬ 
coction  est  de  quatre  cuillerées,  toutes  les  quatre  ou 
six  bernes. 

DÉCOCTION  DE  SALSEPAREILLE. 

Prenez  racine  fraîche  de  salsepareille ,  épeluebée  et 
coupée  menu  ,  trois  onces; 

raclure  de  bois  gaïae,  une  once. 

Faites  bouillir ,  à  petit  feu.  dans  trois  pintes  d’eau, 
jusqu’à  ce  quelles  soient  réduites  à  une  ;  ajoutez,  sur 
la  fin  ,  bois  de  sassafras  ,  demi-once  ; 

réglisse ,  trois  gros. 

Passez.  Un  fait  usage  de  cette  décoction  alternativement 


» 
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avec  les  préparations  mercurielles ,  dans  les  mala¬ 
dies  vénériennes,  pour  en  aider  1  eilet  ;  ou  apres  qu  on 
a  fait  usage  du  mercure,  pendant  quelque  temps  :  elle 
fortifie  l’estomac  ;  elle  restaure  et  donne  de  la  vigueur 
à  la  constitution,  affaiblie  par  le  vice  vénérien.  Elle 
est  encore  d’usage  dans  les  rhumatisme  et  dans  les  ma¬ 
ladies  de  la  peau  ,  qui  procèdent  de  quelque  vice  dans 
le  sang  et  dans  les  autres  humeurs.  Dans  tous  ces  cas, 
elle  est  préférable  à  la  décoction  des  bois  sudorifiques. 
La  décoction  de  salsepareille  se  prend  depuis  trois  ebo- 
pines  jusqu’à  deux  pintes  par  jour. 
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On  donne  ce  nom  à  une  préparation  pharmaceuti¬ 
que,  composée  de  poudres  (rés-fines,  mêlées  intime¬ 
ment  avec  du  sirop,  du  miel,  des  conserves  ou  du 
mucilage.  Il  faut  que  les  électuaires  aient  une  consis¬ 
tance  telle  que  les  poudres  ne  puissent  se  séparer  do 
ce  qui  les  unit,  quel  que  soit  le  temps  qu’on  les  garde, 
et  qu’ils  ne  forment  point  une  masse  trop  solide,  afin 
de  pouvoir  être  avalés  facilement. 


ÉLECTUAIRE  CONTRE  l’ÉTILEPSIE. 


Prenez  quinquina ,  en  poudre  ,  une  once  ; 

étain,  en  poudre,  demi-once; 

racine  de  valériane  sauvage, on  poudre ,  demi-once- 
sifop  commun ,  quantité  suffisante. 
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prend  un  gros  de  cel  électuaire  soir  et  matin  , 
pendant  trois  mois.  Il  convient  cependant  d  intemrm- 
Pre  l’usage  de  ce  remède  pendant  quelques  jours  ;  par 
exemple,  tous  les  neuf  ou  dix  jours. 


ÉLECTUAIRE  CONTRE  LA  GONORRHEE. 


Prenez  électuaire  Unit  if , 
jalap ,  en  poudre  , 
rhubarbe  en  poudre , 
nitre , 

sirop  commun , 


trois  onces  ; 
deux  gros; 
deux  gros  ; 
demi-once  ; 
quantité  suffisante. 


Cet  elecfuaire  rafraîchissant  et  laxatif  est  très-avan¬ 
tageux  dans  l'inflammation  et  la  tension  du  canal  de 
1  uretre  accompagnées  de  gonorrhée  virulente.  La  do- 

ÄP  l\  lit»  - 1  .  I 


se  est  d’un  gros  ,  ou  la  valeur  d’une  noix 


,  .c „  .  ’  ■"  «  inuj  nui.v  muscade 

deux  ou  trois  lois  par  jour ,  plus  ou  moins,  selon  qu’ii 
est  necessaire  de  tenir  le  ventre  relâché.  On  peut  Irès- 
,.n  ’  dans  occasion ,  suppléer  à  cel  électuaire  par  un 
autre,  qui  serait  simplement  composé  de  crème  do 
lar.re  et  de  sirop  commun. 

fja_ns  ,a  gonorrhée ,  lorsque  l’inflammation  esL  cal- 


iVencz  électuaire  Unitif , 
baume  de  Copahu , 
gomme  de  gaine , 
rhubarbe  ,  en  poudre  , 
sirop  commun  , 

La  dose  est  la  même  que 


deux  onces  ; 
une  once 
deux  gros  ; 
deux  gros  ; 
quantité  suffisante. 
['  le  précédent. 


I-l.cCIl  VIRE  CONTRE  LES  HEMORRHOÏDES. 


Prenez  fleurs  de  soufre , 
crème  de  tartre , 
thériaque , 

On  peut  prendre  une  cuiller  a 
.trois  ou  quatre  lois  par  jour. 


une  once  ; 
demi-once; 
quantité  suffisante, 
café  de  cet  électuaire. 


—  Si  — 


Jsx'iVixu^ 


Esprit  ou  teinture  quinlessenlielle,  tirée  de  plusieurs 
mixtes  pour  l’usage  de  la  médecine. 


Élixir  sto.m ag.vl. 

C 

Prenez  :  aloès  sucrolin  ,  quatre  onces;  rhubarbe  ,  j 
une  once;  thériaque  de  Venise,  une  once  ;  gingembre,  ' 
deux  gros;  gentiane,  myrrhe  fine,  agaric  mondé,  Heur, 
de  safran,  de  chacun  quatre  gros.  Vous  concasserez' 
tout  ce  qui  peut  letre,  et  mettrez  le  tout  infuser  dans, 
une  pinte  de  bonne  eau-de-vie,  ayant  soin  de  le  re-i 
muer  tous  les  jours,  pendant  trois  semaines  ;  au  bout 
desquelles  vous  laisserez  reposer  la  liqueur  pendant 
huit  jours,  et  ensuite  vous  la  verserez  par  inclination; 
puis  remettrez  un  demi  setier  d’eau-de-vie  sur  le  marc, 
et  ferez  infuser. 


L’usage  de  cot  élixir ,  diton,  n’est  jamais  dange¬ 
reux  ;  on  lo  donne  mémo  aux  fouîmes  enceintes  :  son 
effet  propre  est  do  purger  doucement ,  et  de  fortifier 
l'estomac.  .Néanmoins  il  semble  devoir  pousser  les  ré¬ 
glés  ;  ce  qui  ne  convient  pas  à  l’état  de  grossesse.  La 
dose  e*t  d’une  cuillerée  ,  dans  trois  cuillerées  de  vin  . 
qun  tant  prendre  le  malin  à  jeun,  ou  doux  heures 
après  le  repas  ;  ensuite  il  faut  boire  trois  ou  quatre  tas¬ 
ses  de  thé  ,  à  une  demi-heure  de  distance  l’une  de  l’au¬ 
tre.  Au  défaut  de  tlié,  on  prend  de  la  tisane,  ou  de 
l’eau  chaude,  dans  laquelle  on  peut  mettre  un  peu  de 
sucre,  On  ne  donne  aux  enfans  que  la  moitié  de  la  dose. 


tl.IXIR  POÜK  RÉTABLIR  LESl'OMAC  El  LA  SA  XI  É . 

Prenez  quatre  onces  de  cannelle,  deux  onces  de  mus¬ 
cade  ,  une  once  de  mais,  demi-once  de  girofle  ,  une 
once  et  demie  de  calumus  aromalicus  vivus.  Pilez  le 
tout  ensemble,  dans  un  mortier,  sans  le  réduire  en 
poudre,  et  le  mettez  dans  une  bouteille  de  verre ,  ou 
dans  une  cruche  de  terre ,  avec  trois  pintes  de  bonne 
eau-de-vie,  deux  onces  de  safran  non  pilé,  et  la  peau 
de  huit  citrons  aigres,  et  de  quatre  oranges  amères. 
Bouchez  bien  le  vaisseau  :  tenez-le ,  la  nuit,  dans  un 
lieu  chaud  ,  et  le  jour,  au  soleil  pendant  un  mois; 
après  quoi  vous  passerez  la  liqueur  par  la  chausse,  ou 
dans  un  linge  double,  sans  l’exprimer.  Vous  verserez 
cette  colature  dans  des  bouteilles  ,  pour  la  garder.  En¬ 
suite  vous  mettrez  sur  le  marc  une  pinte  d’eau-de-vie , 
pour  achever  de  tirer  la  qualité  des  aromates  ;  et  au 
bout  de  huit  jours ,  vous  exprimerez  fortement  le  tout, 
passerez  la  liqueur  à  la  chausse,  pour  la  tirer  clair-fin  , 
et  la  mêlerez  avec  la  première. 

On  peut  eu  prendre  une  cuillerée,  et  plus,  avec  de 
l’eau,  ou  sans  eau,  pour  le  mal.  d'estomac.  la  colique, 
oc  [  indigestion. 
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ÉLIXIR  CAMPHRÉ. 


Faites  digérer  ou  dissoudre,  au  bain-marie,  ou  au 
bain  da  cendres,  une  demi-once  de  camphre,  dans 
quatre  onces  d’esprit-de-vin,  mis  dans  un  petit  malras 
couvert  de  sou  vaisseau  de  rencontre  bien  lûtes  en¬ 
semble. 

Cet  élixir  est  sudorifique,  fortifie  le  cœur,  résiste  à 
la  malignité  de  l’air  et  aux  venins;  soulage  la  goutte  , 
et  est  d’un  grand  secours  dans  toutes  les  maladies  dû 
cerveau. 

Sa  dose,  pour  l’intérieur, est  au  plus  d’une  vingtaine 
de  gouttes  .à  la  fois ,  dans  du  vin ,  ou  dans  quelque 
eau  cordiale.  On  peut  aussi  en  mettre  quelques  gouttes, 
avec  un  peu  de  coton,  dans  les  dents  cariées,  pour  en 
apaiser  la  douleur. 


ÉLIXIR  CÉPHALIQUE. 

On  prend  du  gui  de  chêne,  de  la  racine  de  pivoine, 
et  de  celle  de  grande  valériane,  de  chacune  une  once 
et  demie  ;  de  la  graine  de  pivoine,  des  baies  de  laurier 
et  de  genevrier ,  de  chacun  une  once  ;  cannelle ,  macès, 
cubebes ,  de  chacun  trois  gros  ;  fleurs  de  tilleul ,  de  ro¬ 
marin  et  de  lavande  ,  une  poignée  de  chaque.  On  broyé 
tout  ce  qui  se  doit  broyer  ;  et  on  fait  macérer  le  tout 
pendant  vingt-quatre  heures  dans  les  eaux  distillées  de 
muguet,  de  cerises  noires  et  de  l’espril-de-vin  rectifié, 
de  chacun  une  livre  et  demie  ;  puis  on  distille  selon 
l’art.  Cela  fait,  on  ajoute  à  la  liqueur  distillée  une  livre 
de  sucre  fin  et  un  dragrae  de  teinture  d’ambre  gris;  et 
on  garde  cet  élixir  dans  une  bouteille  de  verre,  bien 
bom  bée  ,  pour  s’en  servir  au  besoin.  [ 

On  le  recommande  dans  l’épilepsie ,  l’apoplexie,  etfc 
dans  (ouïes  les  autres  maladies  froides  du  cerveau.  On 
en  prend  ,  dans  un  temps  éloigné  des  repas,  une  demi- 
cuillerée,  et  plus. 


ÉLIXIR  ANTI-HYSTÉRIQUE. 


_  prend  des  huiles  distillées  d’absinthe  ,  de  pou- 
iiol ,  de  malricaire,  de  rhue  et  d’ambre  jaune,  de  cha¬ 
cune  six  gouttes;  safran  et  casforeum  ,  do  chacun  trois 
onces  ;  sucre  fin  ,  eaux  d’armoise  et  de  fleurs  de  su¬ 
reau  ,  de  chacun  six  onces. 

Let  élixir  est  bon  pour  toutes  les  maladies  de  matri¬ 
ces.  La  dose  est  depuis  une  demi  -  cuillerée  jusqu’à 
deux  cuillerées  entières. 


ÉLIXIRS  DE  PROPRIÉTÉ  DONT  LA  PRÉPARATION  EST 
FACILE. 

I.  Réduisez  en  poudre  bien  fine,  une  once  de  can¬ 
nelle  ;  anis,  jalap  ,  iris  de  Florence  et  séné,  de  chacun 
deux  onces.  Mêlez  bien  le  tout  dans  deux  onces  de  su¬ 
cre  pulvérisé;  et  le  gardez,  pour  en  user  le  matin  à 
jeun.  La  dose  est  dune  cuillerée  dans  du  vin  blanc. 

Ce  remède  conserve  la  santé,  et  guérit  plusieurs  ma¬ 
ladies  habituelles  ,  en  puriliant  la  masse  du  sang. 

H.  lirez  par  l’esprit-ue-vm  une  forte  teinture  de  sa¬ 
fran  ,  de  myrrhe  et  d’aloès.  Cet  élixir ,  pris  intérieu¬ 
rement,  est  un  excellent  eminénagoguc  ,  et  employé  à 
1  extérieur,  il  est  très-propre  à  la  consolidation  des 
ulcères. 


ÉLIXIR  1)E  CITRON. 

On  met  dans  un  malras  une  demi-livre  d’écorce  jau¬ 
ne  supei  ficiclle  de  citron  ,  pilée  ou  incisée  bien  menu  ; 
et  \  ayant  versé  deux  livres  de  bon  esprit-de-vin  ,  et 
une  demi-livre  de  suc  dépuré  de  citron  ,  on  couvre  le 
nedras  avec  un  vaisseau  de  rencontre  exactement  hilé. 
Puis,  l'ayant  tenu  pendant  vingt-quatre  heures  au-des- 
sus  Clin  four  de  boulanger,  ensuite  coulé  et  exprimé 
médiocrenienl  le  tout,  on  y  mêle  autant  pesant  d’eau 
distillée  de  scorsonnère ,  et  une  livre  et  demie  de  sucre 
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fin  ,  en  poudre.  On  passe  par  le  tout  par  Iepapier  gris, 
et  on  ajoute  ,  si  on  veut,  une  dragme  de  teinture  do 
musc  et  d’ambre  gris. 

Cet  élixir  est  cordial  et  fort  agréable.  On  peut  en 
prendre  à  la  fois  depuis  une  demi-cuillerée  jusqu’à  deux 
cuillerées  entières. 


1 
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Médicamens  externes ,  de  consistance  solide  ci  glu- 
tineusc ,  composés  de  dilférenles  drogues  cuites  et  unies 
en  niasse,  qu’on  étend  sur  du  linge  ou  sur  de  la  peau, 
pour  appliquer  sur  quelque  partit!  du  corps. 

J-es  ingrédiens  qui  donnent  de  la  consistance  aux 
emplâtres,  sont  la  cire,  les  résines,  la  poix,  les  gom¬ 
mes  ,  les  graisses ,  la  lilharge,la  réruse,  l’oxide  de 
ploini)  rouge.  Celle  composition  est  la  plus  solide  do 
toutes  celles  qui  s'appliquent  extérieurement. 

EMPLATRE  DE  CHARPIE. 


Mettez  dans  une  bassine,  trois  livres  d’huile  d’olives 
et  seize  onces  de  lilliargo  d’or  en  poudre  :  faites  cuire 
a  petit  feu  ,  en  remuant  continuellement  avec  une  spa¬ 
tule  de  bois  jusqu’à  ce  que  l’huile  frémisse  ;  puis  met- 
tez-y  trois  onces  de  charpie,  peu  à  peu  ;  un  quart- 
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d’heure  avant  que  la  matière  soit  cuite,  mêlez -y  huit 
onces  (1  oliban ,  ou  encens  male,  en  poudre.  11  faut 
alois  remuer  fortement ,  et  la  laisser  peu  de  temps  sur 
le  leu  ,  de  crainte  qu  elle  ne  brûle.  Quand  vous  aurez 
liié  la  bassine ,  vous  laisserez  refroidir  la  matière ,  et 
formerez  vos  bâtons  sur  une  table  mouillée,  ayant  frot¬ 
té  vos  mains  avec  un  peu  d’huile  d’olives,  pour  que 
1  onguent  ne  s’y  attache  pas. 

It  est  bon  pour  toutes  sortes  de  plaies  et  blessures. 


EMPLATRE  DORÉ  POUR  CICATRISER  LES  PLAIES. 


Prenez  ce  colopaane  ,  de  soufre  et  d’onccns  blanc  , 
parties  égales  ;  réduisez-les  en  poudre  impalpable ,  et 
incorporez-les  avec  une  suffisante  quantité  de  blanc 
d’œuf.  Etendez  eet  onguent  sur  une  peau  ou  parche¬ 
min,  et  appliquez-le  sur  la  plaie,  après  l’avoir  fait  suf¬ 
fisamment  suppurer. 


EMPLATRE  POUR  LES  ULCÈRES  DES  MAMELLES. 

Prenez  de  la  graisse  de  pourceau ,  quatre  onces  ;  dur 
chilon  commun  ,  une  demi-livre  ;  cire  blanche  ,  quatre 
onces;  oxide  de  plomb  rouge,  quatre  onces.  Faites 
fondre  de  la  graisse;  quand  elle  sera  bien  fondue  , 
ajôiitez-y  le  diacbilon  et  la  cire,  pour  les  faire  fondre 
aussi ,  remuant  toujours  avec  un  bâton.  Tout  étant 
Lien  fondu,  relirez  le  pot  de  dessus  le  feu  ;  et  lors¬ 
qu’il  commencera  de  se  refroidir ,  ajoulez-y  l’oxyde  dé. 

Ïdomb  rouge ,  en  remuant  toujours.  Lorsque  ce  mé- 
ange  sera  presque  froid,  vous  le  mettrez  avec  la  spa¬ 
tule  dans  une  terrine  ou  il  y  aura  de  l’eau  froide  ;  en¬ 
suite  vous  en  formerez  de  petites  masses  en  rouleaux, 
que  vous  ferez  sécher  sur  un  ais.  Un  de  ces  emplâtres 
peut  servir  deux  ou  trois  lois  ,  en  l'essuyant. 
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EMPLATRE  NOIR  POUR  LES  MAUX  DE  JAMBES. 

Mettez  dans  un  chaudron,  quatre  livres  d’huile 
deux  livres  d'oxide  de  plomb  rouge,  une  chopine  du 
meilleur  vin  rouge.  Faite  cuire  jusqu’à  la  consomption 
de  tout  ie  vin,  en  remuant  continuellement  avec  une 
spatule  de  bois;  ajoutez -y  demi-livre  de  cire  neuve, 
rompue  par  petits  morceaux  ;  et  remuez  doucement, 
jusqu’à  ce  qu’en  mettant  sur  une  assiette  quelques  gouttes 
de  la  matière,  elle  se  durcisse  en  refroidissant.  Alors 
tirez-la  du  feu,  et  après  l’avoir  laissée  refroidir,  rr.êlez- 
y  une  once  de  baies  de  laurier,  en  remuant  bien  le  tout 
ensemble.  Jetez-le  ensuite  sur  une  table  mouillée,  et 
formez  vos  magdaléons  de  la  manière  qu’il  vous  plaira. 


EMPLATRE  POLYCHRE5TE. 

« 

Prenez  huile  commune  et  eau  de  fontaine ,  de  cha¬ 
cune  deux  livres;  litharge  d’or  préparée,  céruso  pul¬ 
vérisée,  quatre  onces  de  chaque.  Faites  bouillir  le  tout 
ensemble,  dans  une  bassine,  jusqu’à  consistance  d’em¬ 
plâtre,  en  l’agitant  continuellement.  Alors  vous  y  ajou¬ 
terez  une  demi-livre  de  bonne  cire  neuve,  jaune,  cou¬ 
pée  par  petits  morceaux,  et  autant  de  t’érébenîine, 
très-claire  ;  continuant  d’agiter  toujours  la  matière, 
jusqu’à  ce  qu’elle  soit  refroidie  ;  ensuite  vous  eu  for¬ 
merez  des  bâtons. 

Cet  onguent  est  appelé  polychrestc ,  parce  qu’il  sert  à 
guérir  un  fort  grand  nombre  de  plaies.  11  est  propre 
aussi  pour  les  brûlures,  engelures,  crevasses  du  sein  et 
des  mains;  pour  faire  suppurer,  sécher,  cicatriser  et 
résoudre. 
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EMPLATRE  CE  SOUFRE  AVEC  LEQUEL  ON  PEUT  GUERIR 
EA  PLUPART  DES  PLAIES  ET  ULCÈRES. 


Faites  fondre,  dans  trois  onces  d’huile  de  soufre, 
une  demi-once  de  cire  neuve,  jaune,  coupée  en  petits 
morceaux  ;  et  trois  dragmes  de  colophane.  Quand  vous 
les  aurez  bien  mêlés,  vous  y  ajouterez  de  la  poudre 
de  myrrhe,  autant  pesajit  que  les  drogues  précédentes; 
ensuite,  vous  ferez  cuire  le  tout ,  doucement ,  à  petit 
feu  ;  ayant  soin  de  remuer  continuellement  avec  une 
spatule  de  bois  ,  jusqu’à  ce  que  le  tout  soit  bien  incor¬ 
poré.  Alors  ôtez  la  matière  du  feu  laissez-la  refroidir, 
et  formez  des  magdaléons. 


EMPLATRE  DE  SUIE,  POUR  .FAIRE  MURIR  LES  BUBONS 
PESTILENTIELS,  LES  CHARBONS,  FRONCLES  ET  AN¬ 
THRAX  -  ET  POUR  LES  FAIRE  SUPPURER. 


Prenez  de  la  suie  de  cheminée ,  une  once  et  demie  ; 
sel  commun ,  une  once  ; 

safran  oriental ,  trois  dragmes. 

Pulvérisez  chacune  de  ces  drogues  séparément  ;  mê¬ 
lez  ces  poudres,  et  laissez-les  fondre  ensemble.  Prenez 
aussi  de  la  térébenthine  de  Venise,  deux  onces;  et 
jaulant  de  beurre  frais;  avec  quatre  onces  de  savon  de 
Venise,  coupé  par  petits  morceaux.  Mêlez-y  les  pou¬ 
dres,  hors  du  feu;  avec  deux  onces  de  levain;  une 
demi-once  de  inithridate,  autant  de  théorique,  quatre 
jaunes  d’œuf  et  six  dragmes  de  miel  rosa t.  Le  tout, 
ayant  été  bien  agité  et  bien  incorporé  ensemble,  avec 
nue  spatule,  vous  le  garderez  dans  impôt  bien  bou¬ 
ché, 
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EMPLATRE  VESICATOIRE  ,  POER  ATTIRER  LES  SE¬ 
ROSITES  ET  MAUVAISES  HUMEURS  DU  CORPS. 


Mêlez  deux  onces  de  poiuîrc  de  cantharides ,  dons 
deux  onces  de  cire  jaune,  autant  de  térébenthine ,  et 
autant  de  poix  de  Bourgogne  ,  que  vous  aurez  fait  ton¬ 
dre  ensemble. 

D’autres  mettent  dix  onces  de  poix  de  Bourgogne  , 
trois  onces  de  térébenthine  de  Venise  et  trois  onces  de 
cantharides  en  poudre. 

Le  tout  étant  bien  incorporé,  vous  en  forez  un  em¬ 
plâtre  qu’on  applique  ordinairement  derrière  les  oreil¬ 
les  ou  entre  les  épaules;  quelquefois  au-dessous  du  ge¬ 
nou,  en  dedans ,  quelquefois  aussi  à  la  nuque  du  cou. 
Son  opération  se  fait  dans  cinq  ou  six  heures;  et  si  les 
Aossies  ne  percent  pas  d’elles-mêmes  on  les  ouvre  avec 
des  ciseaux.  Cet  emplâtre  est  encore  utile  pour  exci¬ 
ter  et  ranimer  les  esprits,  dans  la  léthargie,  l'apoplexie 
et  la  paralysie.  On  peut  aussi  l’appliquer  sur  de  plaies, 
pour  faire  couler  long-temps  la  sérosité. 


On  dormo  ce  nom  A  uno  boisson  imprégnée  des 
vérins  d'un  ou  plusieurs  médicanicos  ,  sons  a\oir 
bouilli  ,  quelquefois  sans  avoir  besoin  de  feu  ,  en  quoi 
l’infusion'  diffère  essentiellement  delà  décoction.  Pour 
foire  une  infusion ,  il  suffit  de  jeter  sur  les  substances 
dont  on  veut  extraire  les  venus,  une  liqueur  ou 
aqueuse,  ou  spirilueuse,  soit  bouillante ,  soit  ironie, 
ci  de  le  laisser  digérer  plus  ou  moins  de  temps  ,  rela¬ 
tivement  à  la  nature  de  ces  substances,  et  de  la  liqueur 
qu’on  a  employée.  On  voit  qu  il  y  a  des  ionisions  a 
chaud  et  des  infusions  à  froid. 
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INFUSION  AMÈRE. 


Prenez  sommités  de  petite  centautée, 
fleur  de  camomille , 
écorce  dé orange  el  de  citron 


une  once  ; 
id. 

deux  gros:  r 


Coupez  le  tout  Irés-menu  ;  faites  infuser  dans  une 

mnt4'  il  cüu  bouillante.  .  n  • 

P  On  Ut  prendre  une  lasse  à  café  de  cette  infusion 
deux  oîi  trois  fois  per  jour,  dans  les  mauvaises  diges¬ 
tions  ,  les  faiblesses  d’estomac  ,  le  manque  ci  appo.it  , 


etc 


INTlSION  CONTRE  LA  PARALYSIE. 


Prenez  racine  de  raifort  sauvage,  râpée,  graine  ce 
moutarde  pilée,  de  chaque,  quatre  onces; 

écorce  de  citron,  une  once. 

Faites  infuser  pendant  vingt-quatre  heures,  dans 
deux  pintes  d’eau  bouillante  ,  le  vaisseau  étant  bien 
couvert. 

On  prend  une  tasse  de  cette  infusion  échantlante  et 
stimulante,  trois  ou  quatre  fois  par  jour,  dans  les 
allantes  de  paralysie  :  elle  excite  l’action  des  soudes  , 
provoque  les  urines;  et,  si  le*  malade  se  lient  chaude¬ 
ment ,  elle  favorise  la  transpiration. 


INFUSION  DE  CHARDON  BÉNI. 

Prenez  feuilles  sèches  de  chardon  béni ,  une  on.ee. 

Faites  infuser,  pendant  six  heures,  dans  une  chopine 
d’eau  froide;  passez  à  travers  le  papier  gris. 

On  peut  prendre  de  celle  infusion  dans  les 
faiblesses  d’estomac ,  lorsque  les  amers  ne  peuvent 
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pas  passer.  On  la  prend  ,  si  l’on  veut  ,  agréable  * 
en  ajoutant  de  la  cannelle  ou  toute  autre  substance 
aromatique. 


INFUSION  DE  CHAINE  DE  LIN, 


Prenez  graine  ,1e  Un  ;  deux  cuillerées  ; 

,  réglisse  épluchée,  et  coupée  menu  ,  demi-once  ; 

L  eau  bouillante,  trois  chopines. 

Laissez  infuser  devant  le  feu  ,  pendant  quelques 
heures  ;  passez  :  si  on  ajoute  à  ees  substances  une  once 
de  feuilles  pas  d’âne .  on  aura  Y  infusion  pectorale  : 
toutes  deux  sont  émollientes,  mucilagineuses  :  elles 
sont  salutaires,  comme  boissons  ordinaire,  dans  les 
difficultés  d’uriner  ,  dans  les  rhumes  et  autres  maladies 
de  poitrine. 


INFUSION  DE  QUINQUINA. 


Prenez  quinquina  ,  en  poudre  ,  une  once; 

eau-de-vie,  quatre  ou  cinq  cuillerées. 

Laissez  infuser,  deux  ou  trois  joui  s  dans  une  <  nopino 
d’eau  bouillante  :  ce' te  infusion  est  un  des  meilleurs 
remèdes  qu’on  puisse  prescrire  contre  les  faiblesses 

d’estomac.  . 

On  en  prend  une  tasse  à  café  ,  deux  ou  trois  lois  par 
jour  ,  dans  tous  les  cas  où  il  est  nécessaire  d’employer 
es  vertus  corroborantes  du  quinquina. 


INFUSION  DE  l’.IIUI'AERE. 


Prenez  rhubarbe  concassée, 
eau  bouillante, 
eau  de  cannelle  spi/i  tueuse  , 


demi-once  ; 
demi-selier  ; 
une  once. 


-r  i 
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Faites  infuser  la  rhubarbe  clans  l'eau  bouillante ,  le 
le  vaisseau  étant  couvert,  pendant  une  nuit  ;  passez 
ajoute/  l’eau  de  cannelle  spiritueuse. 


INFl'SION  DE  KOSrS. 


Prenez  roses  sèches , 
eau  bouillante  , 
acide  sulfurique  , 
sucre  fin , 


demi-once  ; 
une  pinte; 
demi-gros  ; 
une  once. 


.Jetez  l’eau  sur  les  roses,  et  laissez  infuser,  pendant 
quatre  heures,  dans  un  vaisseau  qui  ne  soit  point  ver¬ 
nissé  ;  ensuite,  ajoutez  l’acide;  passez  ,  et  mettez  le 
sucre. 

On  prend  une  tasse  de  cette  infusion  légèrement  as¬ 
tringente,  dans  les  règles  excessives,  dans  les  perles  , 
dans  le  vomissement  de  sang ,  et  dans  les  autres  hé¬ 
morrhagies.  On  réitère  cette  tasse  toutes  les  trois  ou 
quatre  heures  ;  celte  infusion  est  aussi  un  excellent 
gargarisme.  Comme  les  roses,  vu  la  petite  quantité 
prescrite  pour  cette  infusion,  peuvent  n’avoir  que  très- 
peu  et  même  aucun  effet ,  on  aura  un  remède  égale¬ 
ment  avantageux ,  dans  les  hémorrhagies  dont  nous 
venons  de  parler,  si  l’on  mêle  simplement  ensemble, 
sans  faire  infuser  l’eau,  l’acide  et  le  sucre. 


i  sfcsion  nr  src  DF.  îîf.gmssf. 


Prenez  du  suc  de  réglisse  <  oupé  menu, 
sel  de  tartr  e , 


une  once; 
trois  gros. 


Faites  infuser,  toute  la  nuit,  dans  une  pinte  d’eau 
bouillante;  passez,  et  ajoutez  sirop  de  pavot ,  une  once. 

'  On  emploie  cette  infusion  avec  succès  ,  dans  les  rhu¬ 
mes  récens,  dans  la  toux  accompagnée  de  crachats 
clairs  et  limpides,  dans  les  difficultés  de  respirer.  La 
dose  est  d’une  tasse  A  café,  trois  ou  quatre  Ibis  par 
jour. 

? 


INFUSION  DE  TAMARINS  ET  DE  SENE. 


Prenez  tamarins ,  nne  once  ; 

séné-  et  sel  de  tartre,  de  chaque  ,  deux  gros. 

Faites  infuser  pendant  quatre  ou  cinq  heures,  flans 
une  chopine  d’eau  bouillante  ,  laissez  reposer  ;  ajoutez 
une  once  ou  deux  de  teinture  aromatique.  On  peut  sup¬ 
primer  ou  les  tamarins,  ou  le  sel  de  tartre,  lorsque  les 
personnes  sont  faciles  à  purger  :  celte  purgation  est 
un  purgatif  rafraîchissant ,  agréable.  On  en  prend  une 
tasse  toutes  les  demi-heures,  jusqu’à  ce  qu’elle  opère  : 
elle  peut  suppléer  à  la  décoction  de  tamarins  et  de  séné 
ordinaire. 


«DTO&P» 


On  appelle  julep  un  médicament  liquide,  dont  la 
base  est  l’eau  commune,  ou  une  eau  distillée  simple,  a 
laquelle  on  joint  un  tiers  ou  un  quart  d’eau  distillée 
spirilueuse,  et  autant  de  sucre  et  de  sirop  qu  il  est  ne¬ 
cessaire  pour  r  'ndre  c  '(te  mixture  agréable  :  quelque¬ 
fois  on  l’aciduie  avec  des  acides ,  soit  végétaux ,  soit 
minéraux;  d’autres  foison  }  joint  d’autres  médieamens, 
appropriés  à  1  indication  qu’on  a  à  remplir. 


JL’î.i'.i*  CA  MJ- 1!  UK,  OL  DK  CAMPHRE. 


Prenez  cavphre , 
f/oinrne  arabique  , 
sucre  royal , 
v  i  n  a  lyre  ord  i  naire 


un  gros; 
demi-once  ; 
une  once  ; 
une  chopinc. 


—  ÎOO  — 

Pilez  le  eanipnre  avec  quelques  goût  (es  d’esprit-de- 
vin  rectifié  ;  jusqu’à  ce  qu’il  soit  devenu  mou  ;  alors 
ajoutez  la  gomme  que  vous  aurez  auparavant  fait  dis¬ 
soudre  dans  une  demi-once  d  eau ,  et  pilez  le  tout  en¬ 
semble  jusqu  à  ce  que  le  mélange  soit  parfaitement  uni¬ 
forme,  versez  ensuite  peu  à  peu  le  vinaigre,  dans 
,  requel  vous  aurez  fait  fondre  le  sucre,  en  continuant 
toujours  de  piler. 

On  prend  un  cuiller  a  bouche  de  ce  julep ,  une  ou 
deux  fois  par  jour ,  même  plus  souvent  si  l'estomac 
peut  le  supporter ,  dans  les  affections  hystériques ,  et 
dans  les  attires  maladies  qui  exigent  l’administration  du 
camphre. 


JULEP  CORDIAL. 


Prenez  eau  de  cannelle  simple  , 
eau  de  poivre  de  la  Jamaïque , 
esprit  volatil  aromatique , 
■esprit  composé  de  lavande , 
sirop  d’écorce  d’orange , 


quatre  onces  ; 
deux  onces  ; 
deux  gros  ; 
idem  ; 
une  once. 


Mêlez.  Ce  julep  se  donne  à  la  dose  de  deux  cuil¬ 
lerées,  trois  ou  quatre  fois  par  jour ,  dans  les  plus 
grandes  faiblesses,  les  prostrations  de  forces  ,  etc. 


JULEP  EXPECTORAIT. 


Prenez  émulsion  de  gomme  ammoniac  ,  quatre  onces; 
sirop  scillitique  ,  deux  onces. 

Mêlez.  On  donne  deux  cuillerées  de  ce  julep,  toutes 
les  trois  ou  quatre  heures,  dans  les  toux,  dans  l'asthme 
et  dans  les  oppressions  de  poitrine. 
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JlLti*  MlSQcÊ  ,  OU  DE  MUSC. 


nvnez  musc, 
sucre  ß 

eau  de  cannelle  simple  , 
eau  de  menthe  poivrée  simple  , 
esprit  volatil  aromatique  , 


fit  mi- gros  ; 
demi-once  ; 
doux  onces  ; 

idem  ; 
deux  onces. 


Triturez  ensemble  le  musc  et  le  sucre;  ajoutez  peu  à 
peu  les  eaux  de  cannelle  et  de  menthe  poivrée,  et  l’es¬ 
prit  volatil  aromatique.  Ce  jmep  se  donne  à  la  dose  , 
de  deux  cuillerées  ,  toutes  les  deux  ou  trois  heures,  sur 
la  fin  des  lièvres  nerveuses,  dans  le  hoquet,  les  convul¬ 
sions  et  autres  affections  spasmodiques. 


j\  i  ne  sa! .ix 


Prenez  sel  de  tartre  ,  deux  gros. 

I  ules  dissoudre,  dans  trois  onces  de  suc  de  citron, 
fraîchement  exprimé.  Lorsque  l’eU’ervcscenco  aura 
cessé,  ajoutez  : 

eau  de  menthe  simple,  deux  onces; 

eau  de  cannelle  simple,  idem; 

sirop  commun  ,  une  once. 

Ce  juicp  calme  les  angoisses  de  l’estomac,  modère 
les  voinissemens  ,  excite  la  transpiration  :  c  est  un  hou 
remède  dans  les  fièvres,  surtout  inflammatoires. 
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JL’ LE  P  VOMITIF. 


Prenez  tartre  stibié  , 
eau  , 

Ajoutez  :  sirop  d’œillet  , 


quatre  grains 


huit  onces 
demi-once 


On  donne  ce  julep  dans  le  commencement  des  liè¬ 
vres  qui  ne  sont  point  accompagnées  d  inflammation 
locale  à  la  dose  d'un  cuiller  à  bouche,  tous  les  quai ls- 
d’heurc ,  jusqu’à  ce  qu’il  opère.  Les  vomitils  antimo¬ 
niaux  sont  utiles  ,  non-seulement  pour  évacuer  les  ma 
tières  contenues  dans  l’estomac  ,  mais  encore  pour  sol¬ 
liciter  les  différentes  excrétions. 


i 
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O;1  sm»!  des  remèdes  qu’on  prend  par  l’anus.  Le« 
médecins  cl  les  apothicaires  lui  donnent  le  nom  de 
■  ij'i'-rp  ,  et  dans  l’usage  ordinaire  ,  ou  lui  donne  celui 

de  remède. 

La  mesure  ordinaire  des  lavemeïis  est  d'une  chopine 
de  décoction  ,  qu’on  donne  à  proportion  de  l’âge,  ou 
de  la  disposition  du  malade.  Ainsi,  on  n’en  doit  don¬ 
ner  que  la  moitié  ,  le  tiers  ou  le  quart ,  aux  en  la  ns  , 
suivant  qu’ils  sont  plus  ou  moins  âgés,  ou  plus  ou  moins 
forts. 

Si  un  lavement  est  très-chaud,  il  sort  presque  aussi- 
loi  ;  s’il  es!  un  peu  trop  liéde  ,  il  resté  trop  long-temps, 
et  peut  nuire.  Le  vrai  degré  de  sa  chaleur  ,  est  lors¬ 
qu'on  sent  la  seringue  assez  chaude  pour  pouvoir  être 
supportée  sur  la  joue. 


-  lUi  — 

«  Celle  classe  de  remèdes  est  d’une  plus  grande  im- 
»  portance  qu’on  ne  se  l'imagine  ordinairement.  Les 
»  la  venions  servent,  non-seulement  à  évacuer  les  ma- 
»  iiéres  contenues  dans  les  inlcntins,  mais  encore  a 
»  introduire,  dans  la  circulation,  des  remèdes  trés- 
»  actifs.  On  peut ,  par  exemple ,  administrer  l’opium 
»  de  cette  manière,  dans  le  cas  où  l’estomac  ne  peut 
»  pas  s’en  accommoder:  on  a,  en  outre,  l’avantage 
»  de  le  donner  à  plus  grande  dose  à  la  fois .  qu’on  ne 
»  pourrait  faire  si  on  le  faisait  prendre  par  la  bouche. 
»  l  n  lavement  simple  est  rarement  capable  de  nuire, 

et  il  est  nombre  de  cas  où  il  peut  faire  beaucoup  de 
»  bien  ;  même  un  lavement  d’eau  tiède ,  en  tenant  lieu 
»  de  fomentation  aux  intestins ,  peut  être  d  un  trés- 
»  grand  avantage  dans  les  inüamrralious  de  la  vessie, 
»  du  bas-ventre,  etc.  il  y  a  des  substances ,  telle  que 
»  la  fumée  du  tabac,  qu'on  ne  peut  introduire  dans 
>j  les  intestins ,  qu'à  la  manière  des  lavemens  ,  et  on 
>j  en  vient  facilement  à  bout  par  le  moyen  d’un  souf- 
»  tlet,  auquel  on  adapte  un  bout  propre  à  cet  effet. 
»  L’usage  des  lavemens  ne  se  borne  pas  aux  médica- 
»  mens,  ils  servent  encore  à  introduire  des  alimens. 
»  On  a  vu  des  personnes  .  qui  ne  pouvaient  avaler  , 
»  être  nourries,  pendant  un  temps  considérable,  par 
»  le  secours  des  lavemens  composés  d’alimeus  u  ;M.B.  . 


J.AVEMU.Yt  COMMIS. 

l  aites  «hauffer  de  l’eau  ,  et  ajoutez-y  un  peu  de  sel  , 
et  une  cuillerée  de  vinaigre. 


LAYEME.NI  PI. LS  COMPOSÉ. 


Prenez  de  b  pariélaire  ,  de  la  mercuriale  cl  des 
épinards  on  delà  poirée,  de  chacun,  une  poignée;  de 
la  <  atso ,  du  calholieum ,  du  sucre  rouge  et  du  miel , 
de  chacun,  une  once  et  demie,  de  l'huile  commune, 
deux  ou  trois  onces.  Après  avoir  fait  cuire  les  herbes 


—  lu.'»  — 

dan.'  un  cùaudron  ,  nous  prendrez  environ  une  livre 
ou  une  chopine  de  la  décoction  ,  et  vous  y  délayerez 
les  antres  drogues. 


LAVE  .NI  ENS  R  A  F  R  -U  C1USS  A  N  S . 


I.  Prenez  une  jatte  de  lait  clair,  ou  d’eau  de  rivière, 
et  deux  cuillerées  de  vinaigre.  Après  avoir  versé  le 
vinaigre  dans  le  petit-lait ,  ou  dans  l’eau  ,  vous  les  lais¬ 
serez  infuser  sur  les  cendres  chaudes,  en  les  agitant 
afin  de  les  bien  mêler. 

Ce  lavement  est  fort  bon  pour  les  femmes  qui  sont 
sujettes  aux  suffoquemens  de  matrice,  mais  il  taut  y 
ajouter  pour  elles,  quatre  grains  de  camphre. 

II.  Faites  une  décoction  de  racines  de  guimauve,  ou 
de  graines  de  lin ,  et  ajoulez-y  une  once  de  sirop  vio¬ 
lât. 

III.  Faites  bouillir  une  bonne  poignée  de  son  ,  dans 
de  l’eau  de  rivière,  et  réitérez  ce  lavement  trois  ou 
quatre  fois  par  jour. 

IV.  Faites  un  lavement  d’eau  de  poulet. 

Ces  remèdes  sont  excellons  pour  l’ardeur  d'urine. 

V.  Lorsqu’il  laut  simplement  rafraîchir,  dans  les 
grandes  intempéries  chaudes,  faites  un  lavement  avec 
une  chopine  d’eau,  dans  laquelle  vous  mêlerez  six  cuil¬ 
lerées  de  vinaigre. 

#  c 

\1.  Faites  une  décoction  de  laitue,  chicorée  blan¬ 
che,  concombre  ,  citrouille  ,  cerfeuil ,  pourpier  ,  poirée, 
et  autres  herbes  potagères;  ajoutez-y  environ  trois  on¬ 
ces  de  sucre  brut,  tel  qu’on  l'apporte  des  Indes  ou  (à 
son  défaut  )  ,  autant  de  miel  rosat ,  ou  de  celui  de  né¬ 
nuphar. 

VII.  Faites  dissoudre  deux  onces  de  bonne  manne 
grasse  dans  une  chopine  de  petit-lait  :  ajoutez-y  deux 
onces  de  casse  mondée,  et  réitérez  ce  remède  deux 
fois  par  jour. 

Ces  deux  lavemens  sont  bien  rafraîchissons ,  et  pur¬ 
gent  légèrement. 

laites  une  décoction  de  feuilles  de  mauves,  de 

Oo 
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violier  et  de  mercuriale,  avec  du  lait  clair,  et  y  mêlez 
deux  onces  de  miel  commun,  ou  d’huile  de  lin. 

,  ®  , J  a  fffünde  constipation ,  ajoutez  à  celle  décoc- 
tion  six  cuillerées  de  suc  de  mercuriale,  si  c’est  en 
été  ,  mais  en  hiver  vous  y  ferez  bouillir  une  demi-once 
de  bon  séné. 


LAVEMENT  POUR  FLUX  DE  VENTRE. 


Prenez  une  écuellée  de  lait,  une  once  ue  cassonade 
et  deux  jaunes  d’œuf.  Faites  bouillir  le  lait;  quand  il 
aura  bouilli,  vous  y  délayerez  les  jaunes  d’œuf  et  la 

cassonade. 


AUTRES  PLUS  COMPOSES  ET  PLUS  ANODINS. 


1.  Prenez  de  l’eau  de  tripes,  ou  de  la  décoction  d’une 
fraise  de  veau  ;  ajoutez-y  des  feuilles  de  bouillon  blanc, 
de  plantain  ,  de  pervenche,  et  des  fleurs  de  roses  rouges 
et  de  millepertuis.  Délayé  dans  la  décoction  un  jaune 
d’œuf,  une  once  de  popeleum  ou  d’huile  d’amandes 
douces,  et  deux  gros  de  philonium  rofnarnm. 

lï.  Au  commencement  du  flux,  vous  donnerez  un  la¬ 
vement  détersif,  composé  d’une  décoction  d’orge,  de  son 
et  de  fleurs  de  camomille,  où  vous  délayé  deux  onces 
de  miel  écumé. 

Pour  qu’un  lavement  soit  astringent ,  lorsque  le  flux 
de  ventre  continue,  on  fait  une  décoction  de  feuille  de 
plantain  et  de  bouillon  blanc,  avec  des  fleurs  de  roses 
ouges,  et  de  l’eau  ferrée.  Ensuite  on  y  délaye  deux 
onces  de  miel  écumé,  et  deux  jaunes  d’œuf. 


LAVEMENT  POUR  LE  FLUX  DE  SANG. 

Prenez  des  feuilles  de  plantain  et  do  bouillon  blanc, 
de  chacun,  une  poignée;  fleurs  de  camomille,  une  de¬ 
mi-poignée;  sucre  rosat,  une  once;  et  deux  jaunes 
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d'oeuf.  Vous  forez  cuire  une  tèle  de  mouton  avec  la 
laine,  dans  de  l’eau  de  rivière,  jusqu’à  ce  que  la  chair 
(juitte  les  os.  Dans  une  pinte  ou  deux  livres  de  te 
bouillon,  vous  ferez  bouillir  les  herbes  et  fleurs  ci-des- 
sus.  Enûn  dans  une  cuillerée  de.  celte  décoction,  vous 
délaverez  le  sucre  et  les  jaunes  d  oeuf. 


I.AVEMENT  POUR  LA  DVSSENTEUIE. 


Délayez  dix-huit  grains  de  poudre  de  corail  anodine, 
et  un  gros  de  poudre  d  ipécacuanha ,  dans  une  chopine 
de  bouillon  de  pot  sans  sel. 


AUTRE. 

On  donnera,  deux  fois  par  jour,  un  lavement  com¬ 
posé  avec  de  Y empois,  ou  du  bouillon  de  mouton  gras, 
auquel  on  ajoutera  trente  ou  quarante  gouttes  de  lau¬ 
danum  liquide.  On  donnera  en  même  temps,  toutes  les 
heures,  une  cuillerée  de  la  dissolution ,  qui  suit: 

Prenez  gomme  arabique  ,  une  once.  ; 

gomme  adragant ,  demi-once. 

Faites  dissoudre,  dans  une  chopine  d'eau  d'orge ,  sur 
un  feu  doux. 


POUR  APAISER  LES  DOULEURS  DE  LA  DVSSENTERIE. 


Faites  un  lavement  avec  une  chopine  de  lait,  où  au¬ 
ront  bouilli  deux  ou  trois  pincées  de  graine  de  lin,  et 
délayez-y  deux  jaunes  d’œuf. 
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lavement  1*0 lu  la  constipai  ion. 

s 

I J 

Prônez  seize  cuillerées  d'eau  commune  ;  seize  eu  il 
;  crées  de  vinaigre;  quatre  onces  d’huile  de  noix,  cl 
quatre  onces  de  miel.  .Mêlez  le  tout  ensemble,  pour  en 
«aire  un  lavement. 

Si  on  sent  des  tranchées,  il  n’y  faut  point  mêler  de 
vinaigre. 


LAVEMENT  ÉMOLLIENT  ET  PURGA1TE,  l  i'JLE  DANS  LES 
FIÈVRES,  LA  PETITE  VEROLE  ET  LA  ROUGEOLE. 


Faites  une  décoction  de  feuilles  de  pariétaire ,  mauve, 
guimauve,  mercuriale,  séneçon,  et  autres  semblables. 
Àjoulez-y  trois  onces  de  miel  de  concombre,  ou  de  miel 
commun.  On  peut  y  ajouter  aussi  une  once  de  calolicum 
double,  avec  deux  gros  de  cristal  minéral. 

î  LAVEMENT  CAKMINATIK. 


Faites  bouillir  Heurs  de  camomille  cl  de  mélilot,  de 
chacune  une  poignée;  graine  de  genièvre  ,  de  coriandre 
et  d’anis,  de  chacune,  deux  gros  ;  avec  autant  de  racine! 
de  dompte-venin  :  ajoutez  à  la  décoction ,  deux  oncc«J 
d’huile  d’aneih,  ou  de  celle  de  camomille,  avec  trois 
onces  de  miel  memirial  ;  ou,  à  son  défaut,  autant  do 
miel  commun. 


POUR  LIA-  COL i OUI.  VEN'  i'EI'SES  ET  PITUITEUSES. 

i.  Faites  une.  décoction  de  feuilles  desauge,  absiutbe, 
leuouil ,  ci  de  Heurs  de  camomille:  et  y  mêlez  six  onces 
!e  vin  émétique;  surloui  si  la  douleur  est  opiniâtre. 

IF  Dans  levas  où  la  colique  continuerait  après  des 
ijvomens  purgatifs,  faites  une  décoction  d'une  pinte  de 
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vin  clairet  avec  le>  feuilles  et  fleurs  susdites;  en  sorte 
qu’elle  se  réduise  a  une  chopine.  Puis  mèioz-y  quatre 
onces  d’huile  de  camomilie,  ou  d’huile  de  noix. 

% 

r 

f 

LAVEMENT  PUlUiA'lll  El  ANODIN,  1»UL'R  LES  VIVES  DO U- 
LEURS  DE  CÔi  !.. 


Faites  bouillir,  dans  une  chopine  d’eau,  une  poignée 
de  grande  scrophulaire,  et  une  petite  poignée  de  camo¬ 
mille  fleurs  et  feuilles,).  Environ  un  quarl-d’heure 
après  jetez-v  une  bonne  pincée  de  graine  de  lin;  et 
remettez  le  tout  au  l'eu.  Quand  la  décoction  aura  bouilli 
quelques  minutes,  relirez-la,  laissez-la  infuser;  puis 
passez  le  tout. 


LAVEMENT  ANODIN  ET  PURGATIF  ,  CONVENABLE  DANS 
LES  GRANDES  DOULEURS  DE  REINS,  CAUSÉES  PA  R 

l’embark  VS  des  viscères  de  bas -ventre. 


Une  once  de  lenilif  lin,  un  gros  de  cristal  minéral , 
que  I  on  dissout  bien  dans  une  livre  de  petit  -  lait 
chaud. 

LAVEMEM  POUR  L  V  COLLIQUE  NÉPHRÉTIQUE  ,  ET 
POUR  LA  OR  WELLE. 

faites  une  décoction  de  pariétaire,  sene.çon  et  feuil¬ 
les  de  violier  et  de  fenouil  ;  et  y  mêlez  deux  onces  de 
su«'  de  mercuriale,  ou  six  draguaes  de  térébenthine  dé¬ 
layées  avec  un  jaune  d’œuf. 
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LAVEMENT  APERITIF  POUR  LEVER  LES  OBSTRUCTIONS, 
EN  ÉVACUANT  BEAUCOUP  DE  GE  VIRES  ET  DE  BILE. 

Faites  bouillir,  dans  une  pinle  d’eau  ,  deux  bonnes 
poignées  de  lierre  grimpant.  La  décoction  étant  ré¬ 
duite  à  moitié,  vous  la  passerez,  et  ferez  dissoudre 
demi -once  d’alun  brûlé. 

On  use  de  ce  remède  pendant  deux  ou  trois  fois, 
et  on  le  réitère  deux  fois  chaque  jour  ,  a  moins  que  le 
malade  ne  sente  trop  de  douleur  dans  les  entrailles; 
car  en  ce  cas-là,  on  ne  doit  pas  le  réitérer  si  souvent. 


LAVEMENT  HYSTÉRIQUE. 


Faites  bouillir,  rue,  pouliot,  matrieaire ,  armoise  , 
absinthe,  de  chacune,  deini-poignée;  ajoutez-y  quel¬ 
ques  grains  de  castoreum  et  de  camphre,  avec  deux 
onces  de  miel  mercurial ,  ou  de  celui  de  concombre 
sauvage.  On  pourra  y  ajouter  aussi,  selon  le  besoin, 
ou  les  baies  de  laurier,  ou  leur  électuaire 


LAVEMENT  ANTI-POPLECTIQVE. 


!.  Faites  bouillir  la  moitié  d’une  coloquinte  ,  av«c 
i î im*  once  de  séné,  et  ajoutez  a  la  colature  deux  onces 
de  vin  émétique  trouble. 

Le  remède  convient  dans  les  apoplexies  sanguines 
et  sénéreüses. 

II.  Faites  bouillir  deux  poignées  de  feuilles  de  tabac 
vert  et  en  maturité,  dans  une  pinte  d’eau ,  jusqu’à  ré¬ 
duction  de  moitié,  ou  bien  une  once  de  tabac  en  corde, 
coupé  menu. 

Le  remède  est  utile  dans  la  léthargie,  la  frénésie, 
les  coliques  violentes,  et  l’apoplexie  séreuse  opiniâtre. 
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lavement  nutritif  voir  les  enfans,,  LES  ADULTES, 

PHTISQUES,  ET  POUR  LES  MALADES  QUI  NE  PEU¬ 
VENT  PRENDRE  AUCUNE  NOURRITURE  PAR  LA  DOU¬ 
CHE. 


Faites  un  oouillon  avec  la  tranche  de  bœuf,  le  jar¬ 
ret  de  veau  ,  l’éclanche  et  le  bout  saigneux  de  mou¬ 
ton  ;  délayez  dans  la  colature  le  jaune  d  un  œuf ,  et 
un  gros  de  confection  d’hyacinthe. 

Ce  lavement  se  réitère  nuit  et  jour,  de  quatre  en 
quatre  heures.  Il  faut ,  tous  les  matins  ,  donner  au  ma¬ 
lade  un  lavement  rafraîchissant  et  purgatif,  pour  ui 
faire  vider  les  matières  fécales ,  et  taire  en  sorte  qu  il 
garde  long-temps  les  lavemens  nutritifs. 


* 


MARMELADE 


PE  ZANETTT  POUR  LEs  P. MUMES  CATARIUÎEI 


Prenez  manne  en  larmes  nouvelle ,  deux  onces;  si¬ 
rop  d’allhéa  de  Ferne!,  une  once  et  demie;  casse  cuite, 
un«  once;  hui'e  d’amandes  douces ,  une  once  ;  beurre 
decaco,  six  gros;  eau  de  fleur  d’orange  double,  une 
demi-once;  kermès  minéral,  quatre  grains.  On  fait 


112 


un  mélange  du  loul.  Cette  préparation  exige  beaucoup 
de  soins  et  d’attention.  Les  malades  doivent  en  pren¬ 
dre  trois  cuillerées  à  café  par  jour ,  c’est-à-dire  ,  une 
le  matin  à  jeun ,  une  vers  midi,  et  la  troisième ,  le 
soir  en  se  couchant  :  iis  boiront ,  par  dessus,  une  lasso 
de  légère  infusion  de  fleur  de  mauve  adulcorée  avec 
du  sisup  de  guimauve. 

Ce  remède  incise,  atténue,  divise  et  fond  l’humeur 
peliteuse  ,  qui  cause  la  plupart  des  rhumes  \  iolens  ;  il 
guérit,  il  les  prévient,  et  empêche  qu’ils  ne  prennent 
le  caractère  de  gravité,  qui  appartient  aux  affec¬ 
tions  ealarrhsuses. 


saoTüïîS 


l)' 


HBtrEU  LE  SAIGNEMENT  LL  NEZ,  El  OSÜB£ 
DANS  LKyi'EL  IL  FA!:  1  LES  LM L’LOYEB. 


On  fera  loiiir  le  malade  presque  choit .  ;syant  la 
un  neu  penchée  eu  arrière ,  et  les  jambes  h  empees 
«laus  de  Veau  chaude  ,  au  degré  du  lu«  nouvellement 
trait.  Il  mettra  également  ses  mains  dans  ue  Q 
chaude  au  même  degré.  On  serrera  ses  jarrelntes 
plus  qu’à  l’ordinaire.  On  pourra  encore  lui  taire  es 
ligatures  aux  bras,  au  même  endroit  ou  on  les  lait 
»jU  iiid  ou  saigne  :  ces  ligatures  seront  serrees  a  peu 
,'uù,  au  même  degré  que  lorsqu’on  fait  celle  opéra- 
lion.  On  lâchera  les  ligatures  a  mesure  que  1  écoule¬ 
ment  du  sa >r'/  se  ralentira  ,  et  ou  S;  s  ôtera  tout  a  tau  , 

aussitôt  qu’il  aura  cessé.  . 

Quelquefois  de  la  clutrpin,  fourrée  dans  les  nau  i- 

ues .  arrête  le  ;  . .  ue  ieu"1 
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pas ,  on  trompera  dos  tempons  de  charpie  dans  de 
Y  esprit-de-vin  très-fort,  où  si  l’on  ne  peut  en  avoir, 
dans  de  Y eau-de-vie ,  et  on  les  insérera  dans  les  nari¬ 
nes.  On  peut  encore  employer,  dans  ce  cas .  une  disso¬ 
lution  de  vitriol  bleu  dans  de  l’eau  :  ou  bien  l’on  pren¬ 
dra  le  blanc  d’un  œuf,  qu’on  battra  fortement ,  on  y 
trempera  une  tente  de  charpie  ;  ensuite  on  la  roulera 
dans  une  poudre  composée  de  parties  égales  de  sucre 
blanc,  d'alun  calciné  et  de  vitriol  bleu.  On  introduira 
cette  tente  dans  la  narine  d’où  coule  le  sang. 

Un  moyen  qui  arrête  encore  le  saignement  de  ne:  , 
est  de  plonger  et  de  tenir ,  pendant  quelque  temps, 
les  parties  génitales  dans  de  l’eau  froide. 


Di'}  Ü 


C’est  une  composition  dont  on  se  sert  pour  panser 
les  plaies.  L’huile  ou  l’axonge  sont  la  base  des  onguens. 
J.a  (  ire  y  est  employée  pour  leur  donner  une  certaine 
consistance.  Un  y  fait  entrer  des  parties  des  plantes, 
des  animaux  et  des  minéraux,  à  cause  de  leurs  vertus. 
Cette  compositition  ,  selon  quelle  a  de  consistance, 
reste  plus  ou  moins  sur  les  plaies ,  et  par  ce  moyen  , 
les  parties  qui  la  composent ,  ont  le  temps  de  se  déve¬ 
lopper  peu  à  peu,  et  d’agir  insensiblement. 

lt  y  a  plusieurs  sortes  d’onguens;  nous  allons  rap¬ 
porter  la  manière  de  faire  quelques-uns  des  principaux, 
avec  leurs  propriétés. 

Lorsqu’on  se  sert  d’onguent  onctueux  ,  dont  il  est 
nécessaire  de  conserver  l’onctuosité  ,  il  faut  couvrir  la 
plaie  avec  (h;  la  vessie  de  porc,  ou  au  moins  du  vieux 
papier  froissé. 


ONGUENT  AD.A11KABLK. 

Il  faut  incorporer  deux  onces  de  myrrhe, autant  d’a- 
loès,  et  ati'anl  de  sareocolle,  le  tout  en  poudre,  dans 
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line  ihre.  rie.  miel  éoumé  el  l»i«*r»  épuré,  Lnsuite,  ;i|ou- 
lez-v  sept  ou  huit  onces  rie  hou  tin  blanc,  et  faites 
bouillira  petit  feu,  en  remuant  avec  un  bâton  ou  une' 
spatule  rie  bois,  jusqu  a  consistance  d'onguent.  On  peut 
ajouter  encore  aux  Ingrediens  ci-dessus,  une.  once  de 
colcolar.  On  met  cet  onguent  dans  les  plaies,  avec  de 
la  charpie.  Il  les  nettoie  ,  agglutine  les  chairs,  cicatrise 
et  résiste  à  la  corruption. 


ONÜLKM  DAMIIIÉ  DELACUOIX. 

il  faut  prendre  quatre  onces  de  gomme  élémi ,  douze 
onces  de  résine,  deux  onces d'Imilc  de  laurier,  et  deux 
onces  de  térébenthine  de  Venise:  briser  la  résine  et  la 
gomme  élémi  ;  les  faire  fondre  ensemble  sur  nu  fu  t 
feu  ;  y  ajouter  ensuite  la  térébenthine  el  l'huile  de 
laurier.  Le  tout  étant  bien  incorporé,  vous  en  séparez 
les  ordures  en  le  passant  par  une  toile  et  quand  cet  on¬ 
guent  sera  refroidi ,  vous  b.*  roulerez  pour  le  garder. 

On  emploie  cet  onguent  dans  les  plaies  de  la  poitrine. 
Il  est  propre  pour  mondifier  el  consolider  les  plaies  et 
les  ulcères;  il  dissipe  les  contusions ,  el  fortilie.  les  par¬ 
ités  fracturées  ou  disloquer*;  eu  lin  ,  il  aide  à  la 
transpiration  des  humeurs  séreuses. 


oM, uiî.yi  ou  roMu.vm:  o'al'.xüu  ,  eoiit  (.au:. 


Prenez  pour  sept  ou  huit  sous  de  racine  d'année; 
ralissoz-la  ,  et  la  coupez  par  petits  morceaux ,  que  vous 
laverez,  pillerez  dans  un  moriier,  et  ferez  bouillir  dans 
de  I  eau  jusqu'à  ce  que  tout  soit  réduit  en  marmelade. 
Il  est  a  propos  de  remettre  un  peu  d'eau,  à  mesure 
que!!;:  se  tarit.  La  racine  étant  bien  en  bouillie,  et  n'y 
ayant  presque  plus  d'eau ,  jetez  dans  le  même  poêlon 
un  livre  de  sain-donx  Faites  bouillir  le  tout,  pendant 
environ  un  quarl-tl  heure ,  remuant  toujours  arec  une 
cuiller  eu  spatule;  puis  versez-le  dans  des  pots. 

Quelques  nus,  pour  en  augmenter  l’action,  mettent 
autant  uo  ne  me  de  patience  nue  d’aunce. 


Si  on  y  ajoute  un  pou  do  fleur  do  soufre,  l’effet  en 
est  plus  sûr. 

On  son  frotte  tout  le  corps,  trois  soirs  de  suite,  de¬ 
vant  le  feu,  avant  de  se  coucher.  Chaque  fois  on  tire 
du  pot  à  peu  près  la  quantité  nécessaire  pour  se  frotter; 
on  la  met  dans  une  assiette  sur  des  cendres  chaudes  ;  et 
quand  la  pommade  est  fondue,  on  s’en  frotte  avec  le 
bout  des  doigts.  Avant  de  se  coucher,  il  faut  mettre  des 
caleçons  et  des  bas  et  gants  de  fil  ;  on  s’enveloppe  les 
jambes,  cuisses,  mains  et  bras,  avec  du  linge,  afin 
que  la  pommade  reste  sur  la  peau  pendant  la  nuit ,  et 
ne  se  répande  pas  dans  le  lit.  Il  faut  garder  la  même 
chemise  pendant  neuf  jours;  on  peut  en  mettre  une 
autre  par-dessus,  pour  plus  de  propreté.  On  peut 
laver  ses  mains  tous  les  malins. 


ONGUENT  CITREUM  I)F.  LEMERY  ,  PROPRE  A  REMPLIR  LES 
CAVITÉS  ET  DISSIPER  LES  CICATRICES  QUE  LAISSE  LA 
PETITE  VÉROLE  ,  POUR  ADOUCIR  LA  PEAU,  ET  EN  EM¬ 
PORTER  TOUTES  LES  TACHES,  ET  S’EN  FROTTANT  SOL¬ 
VENT  . 

Mettez  dans  un  pot  de  terre  vernissé,  deux  livres  de 
la  graisse  qui  se  trouve  aux  intestins  des  oies  ;  il  faut 
la  laver  auparavant  dans  plusieurs  eaux  de  fontaine. 
Ajoutez-y  quatre  oignons  de  lits  nettoyés,  lavés  et 
coupés  menus  ;  deux  citrons,  sans  leurs  écorces  ;  une 
demi-livre  de  maigre  do  veau,  coupée  par  petits  mor¬ 
ceaux  ;  trois  onces  des  quatre  grandes  semences  froi¬ 
des,  mondées,  concassées  et  pilées  ensuite  dans  un  moi¬ 
tié!  de  marbre  ,  avec  autant  de  semence  de  pavot 
blanc,  préparée  de  la  meme  manière;  demi-once  de 
borax  et  autant  d’alun  en  poudre.  Le  tout  étant  mêlé 
ensemble  dans  le  pot ,  vous  le  ferez  bouillir  au  bain- 
marie,  pendant  dix  ou  douze  heures.  Ensuite  ayant 
tiré  le  pot  du  feu ,  coulez  la  matière  avec  expression  ; 
laissez-ln  icposer;  et  I  ayant  séparée  de  la  crasse  et  de 
l'humeur  aqueuse  qui  se  sera  précipitée  au  fond  ,  vous 
mettrez  fondre  dans  cet  onguent ,  à  une  chaleur  très- 
leute  deux  onces  de  blanc  de  haleine  ;  et  le  tardez 
pour  le  besoin,  ° 
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ONGUENT  DE  COURGE,  D’OVIEDO,  PROPRE  POUR  RAFRAÎ¬ 
CHIR  ET  HUMECTER,  ET  PARTICULIÈREMENT  POUR 
TEMPÉRER  LA  CHALEUR  DES  REINS,  ET  AUTRES  IN  i 
FLAMMATIONS. 


Prenez  courges ,  pourpier  et  morelle  ,  de  chacun  , 
demi-livre  ;  exprimez-en  le  suc  à  la  manière  ordinai¬ 
re  ;  mêlez  ce  suc  avec  huit  onces  d’huile  d’amandes 
douces  ,  et  autant  d’huile  violât.  Faites  bouillir  ce  mé¬ 
lange  à  petit  feu ,  dans  un  pot  de  terre  vernissé.  Toute 
l’humidité  aqueuse  étant  consumée ,  vous  coulerez 
l’huile  par  un  linge  ;  et  y  ferez  fondre  quatre  onces  de 
cire  blanche  coupée  par  morceaux  bien  minces.  ^  ous 
aurez  soin  de  bien  agiter  cette  matière  avec  un  hislor- 
tier ,  ou  une  spatule ,  afin  que  le  tout  s’incorpore  exac¬ 
tement.  On  garde  cet  onguent  ;  et  dans  le  besoin,  on 
en  frotte  les  parties  affligées. 


ONGUENT  DE  CYNOGLOSSH ,  POUR  DISSOUDRE  LE  SANG 

CAILLÉ,  ET  POUR  LES  CONTUSIONS,  DISLOCATIONS, 

ETC. 

Coupez  par  petits  morceaux,  et  concassez  une  de¬ 
mi-livre  de  racines  de  cynoglosse ,  quand  elles  sont 
bien  rouges,  et  dans  leurs  plus  grande  vigueui,  laites- 
les  bouillir  «•i  feu  lent ,  dans  un  pot  vernissé  ,  avec  une 
livre  et  demie  de  beurre  Irais,  et  quatre  onces  de  vin 
rouge,  jusqu  à  composition  du  vin.  Alors  retirez  le  pot 
Cm  feu;  étayant  laissé  refroidir  la  matière,  séparez-la 
du  sédiment ,  et  la  gardez  pour  le  besoin. 

ONGUENT  POUR  LA  DURETÉ  DES  MAMELLES. 

Prenez  égales  parties  de  /los  cocli  et  de  fleurs  de 
"enêl ,  les  unes  et  les  autres  séchées  ù  1  ombre.  .  îrez- 
«n  une  forte  teinture  avec  de  l’huile  d’olive  bien  douce, 
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par  cinq  ou  six  infusions  différentes,  (ouïes  faites 
avec  la  même  huile  qui  aura  servi  à  la  première  inlu- 
sion.  Vous  la  ferez  toujours  un  peu  bouillir  ,  et  l’ex¬ 
primerez  bien  fort.  Prenez  ensuite  de  l’extrait  de 
storax ,  quatre  onces;  huit  onces  de  cire  jaune  ,  et 
autant  de  minium  purifié  avec  le  vinaigre.  Sur  une 
livre  desdites  infusions,  faites  dissoudre  premièrement 
le  dit  extrait ,  puis  le  minium,  et  sur  la  fin  de  la  cire. 
N  ous  en  réduirez  une  partie  en  forme  de  cérat ,  pour 
fondre  des  duretés  ;  et  l'autre  partie  en  onguent  ap¬ 
prochant  de  l’emplâtre,  pour  dessécher. 


ONGUENT  GRiS. 


Prenez  huile  rosat ,  une  livre;  eéruse  pulvérisée, 
quatre  onces  ;  litharge  d’or  bien  lavée  ,  pulvérisée  et 
séchée  à  l’ombre,  quatre  onces;  cire  neuve,  neuf 
onces  ;  sain-doux  de  porc  mâle ,  deux  onces.  Vous 
mettrez  l’huile  rosat  dans  un  pot  de  l‘*rre  vernissé  , 
sur  un  petit  feu,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  pétille  plus;  puis 
la  eéruse ,  par  inclination  ,  avec  un  cornet  de  papier  ; 
remuant  toujours  ,  pour  qu’il  ne  se  fasse  pas  de  gru- 
maux.  Jetez  ensuite,  de  la  même  manière,  la  litharge 
avec  un  cornet,  et  remuez  toujours;  après  quoi 
vous  y  mettez  le  sain-doux ,  puis  la  cire  en  petits  mor¬ 
ceaux  :  il  laut  toujours  remuer.  Faites  cuire  cet  on¬ 
guent  à  petit  feu,  empêchant  qu’il  ne  bouille;  car  il 
sortirait  dehors,  et  la  litharge  demeurerait  au  fond.  Il 
faut  toujours  remuer  pendant  cinq  heures,  jusqu’à  ce 
qu’on  voit  qu’ayant  mis  quelques  gouttes  de  l’onguent, 
sur  du  papier  ,  il  ne  tache  pas  le  papier  ,  et  qu’il  ait 
la  consistance  d’onguent.  Alors  retirez  le  pol  du  feu  , 
et  remuez  encore  jusqu’à  ce  qu’il  soit  presque  froid. 
L’or:  en  fai!  enfin  de  magdaléons  ;  ou  bien  on  le  met 
dans  des  pots  vernissés. 

Fct  onguent  n’est  bon  que  lorsqu’il  a  fermenté  qua¬ 
tre  mois  :  il  est  dessiccatif. 

L’on  connaît  sous  le  nom  d'onguent  gris ,  l’onguent 
oiercurial ,  qui  sert  pour  les  frictions. 
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ONGUENT  DK  MA!. 

Prenez  du  beurre  ae  mai,  deux  livres,  sans  être 
lavé;  du  diachylum  sommé,  une  livre  et  quatre  onces; 
de  la  cire  neuve,  et  ae  la  poix-résine,  de  chacune  deux 
onces;  et  environ  un  demi-verre  de  jus  de  citron. 

Faites  fondre  le  beurre  dans  une  poêle  de  cuisine;  étant 
fondu,  vous  y  jetterez  le  diachylum,  coupé  par  petiis 
morceaux  ,  que  vous  ferez  fondre  aussi  avec  le  beurre, 
A  très-petit  feu.  Le  tout  étant  fondu,  vous  y  jetterez  de 
même  la  poix-résine  ,  coupée  par  très-petits  morceaux, 
que  vous  ferez  fondre  avec  le  reste.  Lorsqu’elle  sera 
londue,  vous  y  jetterez  la  cire  ,  coupée  en  petits  mor¬ 
ceaux.  11  faut  faire  bouillir  le  tout  ensemble  ,  pendant 
une  demi -heure,  et  remuer  continuellement  avec  un 
bâton  de  pommier  ,  dont  vous  aurez  ùté  l’écorce.  Il  faut 
que  ce  mélange  soit  toujours  à  un  degré  de  chaleur  oii 
l'on  puisse  tenir  le  doigt  sans  se  brûler.  Ayant  retiré 
la  poêle  de  dessus  le  feu,  ajoutez  le  jus  de  citron;  re¬ 
muant  avec  une  spatule,  jusqu’à  ce  que  tout  soit  bien 
incorporé  ;  ce  qui  étant  fait,  vous  le  mettrez  dans  un 
pot  de  terre ,  ou  dans  quelque  autre  vaisseau  bien  pro¬ 
pre. 

Cet  onguent  est  fort  bon  pour  toutes  sortes  d’ulcères 
et  blessures,  liest  anodin,  amène  bientôt  à  suppura¬ 
tion  toute  espèce  de  tumeur ,  et  fait  tomber ,  en  peu  de 
temps,  l’escarre  du  charbon.  Avant  de  1  appliquer,  ii 
faut  bien  bassiner  la  plaie  avec  du  vin  et  de  1  huile  d  o- 
live ,  qu’on  fait  bouillir  ensemble ,  et  on  s’en  bassine 
aussi  chaud  qu’on  peut  le  souffrir. 


ONGUENT  DE  LA  MÈRE,  INVENTÉ  PAR  LA  MÈRE  TIT1  - 
CLE,  RELIGIEUSE  DE  l.’llÛT EL-DIM  DE  PARIS. 

Prenez  beurre  frais,  sain-doux  de  porc,  suit  de 
mouton,  cire  blanche,  litharge  d’or ,  de  chacun ,  une 
once;  huile  d’olives,  deux  onces,  laites  fondre  la  cire 
et  les  graisses  avec  l’huile,  et  mêlez  peu  a  peu  la  li- 
iharge  en  poudre  déliée  dans  l'infusion,  en  remuant. 


O 


Olez  do  dessus  le  feu,  et  remuez  jusqu’à  ce  que  l’on¬ 
guent  soit  froid. 

11  est  excellent  pour  les  panaris,  les  abcès,  et  pour 
toutes  les  tumeurs  qu’on  veut  faire  mûrir,  amollir  , 
suppurer  et  percer.  Il  est  aussi  spécifique  pour  les  du¬ 
retés  des  mamelles. 


ONGUENT  NAPOLITAIN  SIMPLE,  OU  ONGUENT  GRIS  POUR 
LES  POUX,  PUCES ,  PUNAISES,  MORPIONS,  GALE  , 
GRATELLE,  DEMANGEAISONS,  ET  AUTRES  MALADIES 
DE  LA  PEAU. 


Remuez  pendant  six  heures,  et  agitez  fortement 
dans  un  grand  mortier  de  marbre ,  six  onces  de  mer¬ 
cure  (  ou  vif  argent  ',  avec  quatre  onces  de  bonne  téré¬ 
benthine  de  Venise.  Ensuite,  ajoutez -y  peu  à  peu, 
quatre  livres  de  sain-doux,  en  remuant  toujours, 
jusqu’à  ce  que  tout  ail  pris  consistance  d’onguent. 

On  peut  appliquer  cet  onguent  su  rtoulesles  parties 
du  corps,  excepté  sur  la  poitrine,  que  le  vif  argent 
pourrait  altérer. 


AUTRE  ONGUENT  POUR  GUÉRIR  LA  GALE. 

Prenez  fleur  de  soufre  ,  deux  onces  ; 

sel  ammoniac  cru  ,  réduit  en  poudre 

très-fine,  deux  gros; 

sain-doux,  ou  beurre,  quatre  onces. 

Mêlez  intimement  toutes  ces  substances  ensemble  : 
ajoutez  un  scrupule  ou  un  demi-gros  d’esscoce  citron  , 
pour  en  ôter  l’odeur  désagréable. 

On  prend  gros  comme  une  noix  muscade,  de  cet 
onrjuent ,  dont  on  frotte  chaque  partie  malade.  On 
réitéré  le  frottement  deux  ou  trois  fois  par  semaine. 


6 
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ONGUENT  NOIR,  OU  EMPLATRE  NOIR,  CONTRE  TOU  IP, 
SORTE  DE  PLAIES,  OU  ONGUENT  DE  R1COME  ,  Qu’oN 
DIT  L’AVOIR  INVENTÉ  ,  ET  AVOIR  GAGNÉ  TRENTE 
MILLE  ECUS  EN  LE  VENDANT  TROIS  FRANCS  1,’ONCE. 


Prenez  huile  d’olives, 
charpie  de  vieille  toile  , 
ee'ruse  pulvérisée 
litharge  d’or , 
cire  neuve , 
myrrhe  pulvérisée  , 
alors  pulvérisé , 


sept  livres; 
deux  livres  ; 
une  livre  ; 
cinq  quarterons  ; 
demi -livre  ; 

une  livre  ; 
deux  onces. 


rdeltez  les  deux  livres  de  charpie  de  vieille  toile  line, 
dans  un  grand  bassin  de  cuivre;  versez -y  par-dessus 
les  sept  livres  d’huile  d’olives  ,  de  sorte  que  la  charpie 
soit  abreuvée  partout  ;  puis ,  mettez  le  tout  sur  un  leu 
de  charbon  ,  qui  ne  soit  pas  trop  grand ,  de  peur  que 
le  feu  ne  prenne  à  l’huile,  et  ne  brûle  toute  la  charpie. 
II  faut  remuer  toujours  avec  une  verge  ou  spatule  de 
fer ,  jusqu’à  ce  que  la  charpie  soit  toute  consumée  . 
ce  que  vous  connaîtrez  ,  lorsqu'on  en  mettant  quelque 
peu  sur  une  assiette ,  vous  ne  remarquerez  plus  le  ni 
de  la  charpie.  Cela  fait,  il  faut  retirer  le  vase  de  des¬ 
sus  le  feu ,  et  quand  il  cessera  de  bouillit  ,  mettez-y 
peu  h  peu  ,  en  remuant  toujours ,  la  livre  de  céruse  , 
et  lo  remettez  sur  le  feu  une  minute  de  temps  ;  puis  . 
vous  le  retirerez  ,  et  vous  y  mettrez  aussi ,  en  remuant 
toujours  ,  les  cinq  quarterons  de  litharge  d’or ,  ayant 
premièrement  bien  pulvérisé  la  céruse  et  la  litharge. 
II  le  faut  ensuite  faire  un  peu  rebouillir ,  y  mettre  la 
demi-livre  de  cire  coupée  en  petits  morceaux,  et  lui 
faire  jeter  encore  un  bouillon.  Ensuite,  vous  le  i éti¬ 
rerez  ,  et  y  mettrez  peu  à  peu,  comme  dessus  (en  re¬ 
muant  toujours)  la  livre, de  myrrhe  pulvérisée  ,  et  le 
ferez  encoro  un  pou  bouillir.  11  faut  Je  retirer  du  ieu  , 
et  ajouter ,  en  remuant  continuellement ,  les  deux  OIJ- 
ces  d’aloès  bien  pulvérisé;  puis ,  remettrez  le  bassin 
çur  le  feu  ,  lui  laissant  prendre  deux  ou  trois  bouillons. 
Cela  fait,  vous  en  mettrez  un  peu  sur  uno  assiette, 
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pour  voir  s’il  se  prendra.  S’il  est  trop  mou  ,  il  faudra  le 
taire  bouillir  encore  doucement,  jusqu’à  ce  qu’il  soit 
en  sa  consistance. 

Quand  il  serait  fait ,  il  faudra  le  retirer  du  feu,  et 
le  mettre  sur  une  table ,  ou  planche ,  le  versant  dessus 
avec  une  cuiller  à  pot  ;  le  laisser  refroidir  ;  et  lorsqu’il 
sera  froid,  le  mettre  en  rouleaux. 

Si  par  hasard,  en  faisant  bouillir  les  drogues,  le  fou 
y  prend,  il  faut  avoir  une  couverture,  ou  serpillière, 
toute  prête,  que  vous  aurez  trempée  dans  de  l’eau  • 
•vous  la  tordrez  bien,  afin  qu’il  n’y  en  reste  point,  et 
qu'elle  ne  soit  qu’humide,  pour  couvrir  d’abord  le  vase; 
et  par  ce  moyen  vous  étoufferez  le  feu  dedans.  Afin 
qu  il  ne  se  perde  rien,  il  faut  mettre  ce  vase  dans  un 
autre  plo^  grand. 

On  d  fit  toujours  composer  cette  préparation  dans  un 
endroit  je  ton  nait  pas  à  craindre  d’occasioner  d’in- 
cenme.  Oet  avertissement  doit  servir  pour  tous  les  au¬ 
tres  remèdes  et  celte  nature. 

Manière  de  s’en  servir.  Si  la  plaie  est  à  fleur  de  peau, 

•  I  faut  mettre  un  emplâtre  dessus,  l’essuyant  tous  les 
sons,  et  continuant  ainsi  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  guérie. 

S  il  paraît  quelque  excroissance  de  chair,  il  la  faut 
panser  comme  vous  avez  commencé  ;  car  elle  se  ra¬ 
baisse  naturellement. 

S  il  y  a  de  la  chair  morte,  et  que  la  plaie  soit  vieille, 
il  faut  prendre  un  rouleau  de  l’emplâtre,  le  mettre  dans 
un  pot,  avec  six  cuillerées  d’huile  rosat,  ou  à  son  défaut, 
d  huile  d’olive;  et  faire  fondre  le  tout  ensemble  ;•  puis 
prendre  de  la  charpie  à  proportion,  la  mettre  dedans, 
et  la  faire  toute  imbiber.  Ensuite  vous  mettrez  cette 
charpie  dans  un  autre  pot,  que  vous  couvrirez  avec 
soin  pour  en  conserver  la  vertu.  Quand  vous  voudrez 
\ous  en  servir,  vous  en  prendrez  un  peu,  le  mettrez 
dans  la  plaie,  et  ferez  en  sorte  que  la  plaie  soit  entiè¬ 
rement  couverte  de  charpie,  que  vous  y  mettrez  fort 
légèrement,  sans  qu’elle  soit  pressée,  ni  entortillée,  afin 
que  l’humeur  sorte  à  son  aise.  Il  faut  changer  de  (  har¬ 
pie  soir  et  matin;  mais  le  même  emplâtre  peut  servir 
un  jour,  quand  même  les  os  seraient  découverts  ;  vous 
mettrez  la  charpie  ainsi  préparée  par-dessus;  et  en  cas 
que  a  plaie  soit  noire,  ellé  ôîo  toute  noirceur,  sans  que 
les  os  tombent. 
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Il  est  à  remarquer,  premièrement,  que  si  le  trou  de 
la  plaie  est  trop  petit  et  profond,  il  y  faut  mettre  une 
petite  tente  de  linge,  de  peur  qu’on  ne  puisse  pas  re¬ 
tirer  la  charpie;  ayant  auparavant  trempé  la  tente  dans 
l’onguent  fondu  ;  il  faut  prendre  garde  qu’elle  n’y  soit 
pas  pressée,  à  cause  de  l’humeur  qui  en  doit  sortir. 

Secondement,  que  la  tente  ne  doit  pas  aller  jusqu’au 
fond ,  à  cause  de  la  chair  qui  revient.  Si  le  trou  était 
trop  petit,  ou  que  le  blessé  fut  incommodé  de  la  tente, 
il  faudrait  verser  dans  la  plaie,  de  l’onguent  fondu  dans 
de  l’huile,  et  mettre  l’emplâtre  par-dessus. 

Troisièmement,  qu’il  faut  changer  tous  les  jours  d’em¬ 
plâtre,  ou  l’essuyer  tous  les  soirs. 

Quatrièmement,  qu'on  peut  faire  une  plus  grande 
ou  moindre  quantité  de  cet  emplâtre,  en  augmentant 
ou  diminuant  à  proportion  la  dose  de  chaque  drogue. 


ONGUENT  NOIR,  OU  SUPPURATIF. 

Prenez  deux  livres  d’huile  commune,  cire  blanche  et 
cire  jaune,  graisse  de  mouton  qui  se  trouve  près  des 
reins  résine  pure,  térébenthine  de  Venise,  de  chacune, 
une  demi-livre  ;  mastic  pulvérisé  très-fin,  deux  onces, 
faites  fondre  le  tout  avec  l’huile,  excepté  la  poudre  de 
mastic,  que  vous  y  ajouterez  quand  tout  sera  fondu. 

Cet  onguent  fait  percer  toutes  sortes  daposlumes,  et 
les  bubons  tant  pestilentiels  que  venenens.  On  con¬ 
tinue  d’applinuer  un  emplâtre  de  cet  onguent,  apres 
l’ouverture  des  abcès,  jusqu’à  leur  parfaite  guérison. 


ONGUENT  NUTRITUM,  RAFRAÎCHISSANT  El  DKSSICCATIF. 

Prenez  six  onces  de  lilharge  d  or,  réduite  (  u  poudre 
subtile;  agitez-la  dans  une  bassine  de  cuivre,  c  .verse* 
nar-dessus,  peu  à  peu,  huit  onces  de  vinaigre  très-tort, 
et  environ  une  livre  et  demie  d’huile  d  olives.  "  >  tI®e 
d’abord  un  peu  de  l’un  et  ensuite  un  peu  ,™'. 

continuant  ainsi  alternativement,  jusqu  a  ci  1 
soit  bien  mêlé  et  ait  acquis  la  consistant!  (  ons  ç 
Cet  onguent  est  propre  pour  les  ulcères  causes  par 
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une  humeur 
inflammations 
geaisons,  etc. 


âcre  cl  pituiteuse  ;  pour  les  cicatrices,  le» 
s  des  plaies,  la  galle,  les  dartres,  dernan- 


ONGUENT  1*01! K  I.F.S  l‘\NARIS ,  etc. 


Prenez,  six  livres  de  suif  de  bélier,  et  quatre  livres 
de  cive  vierge,  le  tout  eu  morceaux  gros  comme  le 
pouce;  les  axant  fait  fondre  ensemble  mettez-y  qua¬ 
tre  livres  de  bonne  huile;  et  faite* bouillir  doucement. 
Durant  l'ébullition,  ajoutez -y  quatre  livres  de  poix  de 
Bourgogne,  et  remuez  de  temps  en  temps  pendant  en¬ 
viron  une  heure.  La  poix  étant  fondue ,  jetez- y  quatre 
livres  de  térébenthine,  hors  de  dessus  le  feu  ;  et  laites 
bouillir  doucement  le  tout,  pendant  une  bonne  demi- 


heure.  ,  ,  .  . 

Cet  onguent,  qui  est  très-renomme  a  Pans,  pour  u  s 
panaris,  maux  d’aventure,  clous,  et  toutes  sortes  de 
plaies  qui  ont  besoin  de  suppurer,  peut  guérir  beau¬ 
coup  de  maux  invétérés:  on  dit  même  que  la  gangrené 
ne  lui  résiste  pas.  11  est  doux  et  rafraîchissant;  en  sorte 
que  plusieurs  personnes  se  sont  bien  trouvées  d’en  met¬ 
tre  sur  des  yeux  échauffés.  On  l’étend  sur  un  linge  fin 
et  bien  blanc  de  lessive.  On  le  change  toutes  les  vingt- 
quatre  heures,  jusqu’à  parfaite  guérison. 


ONGUENT  RAFRAÎCHISSANT  ET  ANODIN,  POUR  UES  INFLAM¬ 
MATIONS,  LES  DOULEURS  ET  INTEMPERIES  CHAUDES. 


Prenez  les  feuilles  de  grande  et  petite  joubarbe,  nom¬ 
bril  de  Vénus,  morclle,  jusquiame,  sureau,  patience, 
de  chaque  une  poignée.  Pilez  le  tout  dans  un  inoi- 
lier,  et  faites  le  bouillir  avec  deux  livres  d'huile  d’olives, 
jusqu’à  ce  que  les  herbes  soient  bien  cuites.  Après  cela, 
passez  le  tout  dans  un  linge  blanc,  et  ajoutez-y  cinq 
onces  de  cire  jaune,  pour  y  donner  la  consistance  d’on 
guent,  duquel  vous  vous  servirez  en  le  faisant  fondre 
sur  une  assiette;  et  quand  vous  en  aurez  joint  les  par¬ 
ties  affectées,  vous  appliquerez  un  papier  par-dessus, 
et  un  linge  sur  le  papier. 
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ONGUENT  ROSAT. 

I.  Prenez  six  livres  (le  sain-doux  épuré  et  lavé  dans 
plusieurs  eaux,  avec  autant  de  roses  pâles  broyées  ; 
laites  infuser  le  tout  pendant  sept  jours,  en  été,  à  la 
chaleur  du  soleil,  dans  un  vaisseau  de  terre  vernissé, 
ayant  soin  de  remuer  de  temps  en  temps.  Après  cela, 
faites  cuire  cette  matière  pendant  deux  heures,  à  un 
feu  lent.  Ensuite  passez-la  par  un  linge  avec  forte  ex¬ 
pression;  faites  infuser  dans  la  colature  pareille  quantité 
de  roses  pâles,  puis  passez  encore  par  un  linge,  avec 
exposition ,  comme  auparavant.  Pour  lui  donner  une 
couleur  rouge,  on  y  fait  tremper,  prés  du  feu  ou  au 
soleil,  trois  onces  de  racine  d’orcanette  (  on  peut  y 
substituer  celle  de  garance  ). 

Cet  ongnent  résout!  les  tumeurs  et  abcès,  adoucit  les 
les  inflammations,  calme  les  douleurs  des  jointures , 
guérit  les  hémoroïdes,  érysipèles,  dartres,  maux  de 
tète  excessifs,  tempère  la  chaleur  excessive  de  l’es¬ 
tomac,  du  foie  et  des  reins,  dissipe  les  sérosités  et  in¬ 
flammations  des  parties  naturelles  :  il  faut  en  frotter 
seulement  les  parties  malades. 

II.  Prenez  de  l’axonge  de  porc  mâle ,  bien  purifié  et 
lavé  plusiers  fois,  des  rosos  rouges  nouvellement  pilées, 
et  des  roses  pâles,  de  chacun  quatre  livres;  ôtez  la  pe¬ 
tite  membrane  qui  se  trouve  sur  la  graisse  de  porc, 
coupez  cette  graisse  en  petits  morceaux,  et  après  l’avoir 
bien  lavée  dans  l’eau  fraîche,  failes-Ia  fondre  sur  un 
fort  petit  feu,  dans  un  pot  de  terre  vernissé. 

Prenez  la  première  graisse  qui  sera  fondue,  et  après 
l’avoir  bien  lavée  et  passée  par  un  linge,  mêlez-la  avec 
autant  de  gros  boulons  de  roses  bien  écrasés,  mette?:  le 
tout  dans  un  pot  de  terre  vernissé  qui  soit  étroit  par  le 
haut,  couvrez-le  bien,  faites-le  bouillir  au  bain-marie 
modéré  pendant  une  heure,  coulez  ensuite  et  exprimez 
fortement  le  tout. 

Prenez  quatre  livres  de  roses  pâles,  nouvellement 
épanouies,  et  les  ayant  bien  écrasées,  vous  les  mêlerez 
avec  la  première  composition,  dans  un  pot  que  vous 
boucherez  bien,  et  que  vous  tiendrez  pendant  six  heures 
dans  de  l’eau  encore  tiède  et  bouillante  :  coulez  encore 
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ef  exprimez  fortement  le  tout;  après  avoir  séparé  io 
•  sédiment,  laissez  refroidir  l'onguent,  et  gardez-lo  pour 
le  besoin. 

Si  vous  voulez  donner  à  cet  onguent  une  couleur  de 
rose;  un  quart-d'heure  avant  de  le  couler  la  dernière 
fois,  jetez-y  deux  ou  trois  onces  de  racine  d’orcanolte, 
que  vous  agiterez  dans  l’onguent. 

Si  vous  voulez  lui  conserver  sa  couleur  blanche,  et 
lui  donner  une  odeur  de  roses,  jetez-y  des  roses  de 
Damas,  sans  orcauette. 

Enfin  si  vous  voulez  lui  donner  la  consistance  de  li- 
mment,  vous  y  ajouterez  une  sixième  partie  de  son 
poids  d’huile  d’amandes  douces. 

Cet  onguent  est  bon  pour  toutes  les  inflammations 
externes;  principalement  les  dartres,  érysipèles.  Il  est 
aussi  employé  pour  les  douleurs  de  tète  et  les  hémor¬ 
roïdes. 

ONGUENT  POUR  LES  FLUXIONS,  INFLAMMATIONS,  DÉMAN¬ 
GEAISONS,  CUASSIE  ET  PUSTULES  DES  YEUX. 

Faites  cuire,  à  petit  feu,  une  livre  de  beurre  bien 
frais,  dans  une  bassine,  ou  autre  vaisseau  de  cuivre. 
Lorsque  votre  beurre  fondu  ne  pétillera  plus,  versez-y, 
peu  à  peu,  quatre  onces  de  vinaigre  rosat,  du  plus  fort; 
continuez  à  faire  cuire  jusqu’à  ce  que  le  mélange  no 
fasse  plus  de  bruit.  Alors  retirez-le,  passez-le  par  un 
linge,  et  versez-le  dans  un  mortier  de  bronze,  ou  dans 
quelque  vaisseau  de  cuivre,  où  vous  aurez  mis  aupa¬ 
ravant  quatre  onces  de  tutie  préparée,  réduite  en  pou¬ 
dre;  brouillez  bien  le  tout  ensemble,  avec  un  pilon  ou 
une  spatule;  et  ne  cessez  d’agiter  la  matière,  jusqu’à  ce 
qu’elle  soit  entièrement  refroidie.  ? 

Cet  onguent  est  un  bon  remède.  II  en  faut  mettre  la 
grosseur  d’un  pois  dans  le  coin  de  l’œil,  le  soir  en  se 
couchant,  et  le  laisser  fondre  tout  doucement.  On  peut 
aussi  s’en  frotter  les  paupières  et  les  autres  endroits 
malades. 
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AUTRE  ONGUENT  POUR  LES  YEUX,  OU  DK  TUTIE. 

Prenez  sain-doux ,  quatre  onces»*, 

cire  Hanche,  deux  gros; 

tutie  préparée ,  une  once. 

Faites  fondre  le  sain-doux  et  la  cire,  à  petit  feu;  sau¬ 
poudrez  la  tutie,  en  remuant  toujours  jusqu’à  ce  que 
l’onguent  soif  refroidi.  On  rendra  cet  onguent  plus  ef¬ 
ficace  et  d’une  consistance  plus  appropriée,  si  on  y  joint 
deux  ou  trois  gros  de  camphre,  broyé  auparavant  avec 
un  peu  d’huile,  et  ensuite  mêlé  intimement  avec  les 
autres  ingrédiens. 


AUTRE  ONGUENT. 


Prenez  camphre,  six  gros; 

pierre  cataminaire  préparée  et  en  pou¬ 
dre,  idem, 

vert-de-gris,  bien  apprêté,  deux  gros; 

sain-doux,  deux  onces; 

suif  de  mouton,  idem. 

Proyez  le  camphre  avec  la  pierre  calaminaire  et  le 
veM-de-gris;  ensuite  mêlez  avec  le  sain-doux  et  le  suif, 
en  continuant. 


tPtliKBIX&S» 


Médicament  en  forme  de  petite  boule ,  composé  de 
plusieurs  drogues  réduites  en  poudre  ,  et  ensuite  in¬ 
corporées  ensemble  par  le  moyen  d'un  peu  de  sirop  , 
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ou  de  miel  ,  huile  ,  eau  commune  ,  ou  eau  distillée  „ 
sucre,  vin,  vinaigre,  ou  autre  liqueur  appropriée. 

riLULES  POUR  PURGER  LA  BILE  ET  LA  PITUITE. 

I.  Prenez  parties  égales  d’aloès  sucrotin ,  de  bonne 
rhubarbe ,  et  de  Irocbisques  d’agaric.  Réduisez  l’aloés 
en  poudre,  séparément,  et  les  deux  outres  drogues 
ensemble.  Ensuite  incorporez  ces  poudres  avec  du 
sirop  de  roses  solutif  :  faites-en  une  masse  solide .  de 
laquelle  vous  formerez  des  pilules,  que  vous  conserve¬ 
rez  dans  un  pot,  ou  dans  une  boite,  pour  le  besoin. 
C’est  ce  qu’on  appelle  communément  les  pilules  des 
trois  drogues. 

On  les  donne  depuis  un  scrupule,  jusqu  a  un  drachme. 
Elles  sont  apéritives ,  hystériques  et  stomachiques. 

II.  Prenez  aloès  sucrotin ,  quatre  onces  ;  rhubarbe  , 
une  once;  turbith ,  une  once;  myrobolans  cilrins  » 
une  once  ;  tartre  soluble  ,  deux  drachmes.  Faites  una 
masse  de  ces  drogues  en  les  incorporant  ensemble , 
avec  quantité  suffisante  de  sirop  d’absinthe  ;  et  formez 
des  pilules.  En  purgeant  les  humeurs  pituiteuses  et 
bilieuses,  elles  fortifient  la  tête  et  l’estomac.  On  peut 
en  prendre  depuis  un  scrupule  jusqu’à  une  drachme. 

PILULES  POUR  PURGER  LA  BILE  ,  ETC. 

Prenez  santal  citrin ,  deux  onces  ;  rhubarbe  choi¬ 
sie  ,  une  once.  Réduisez  le  tout  en  poudre  ,  que  vous 
mêlerez  avec  demi-livre  d’extrait  d’aloés ,  et  quantité 
suffisante  de  sirop  de  roses  pâles  ,  pour  en  faire  uno 
masse  solide  ,  que  vous  formerez  en  pilules,  et  gar¬ 
derez  comme  ci-dessus.  La  dose  est  depuis  un  demi- 
scrupule ,  jusqu’à  une  drachme. 

Ces  pilules  font  fermenter  le  sang ,  et  le  raréfient  ; 
elles  lèvent  les  obstructions  des  viscères,  particulière¬ 
ment  celles  du  foie  ;  provoquent  les  règles  aux  fem¬ 
mes  ,  et  fortifient  l’estomac.  On  en  use  pendant  le  re¬ 
pas  ,  ou  immédiatement  auparavant. 


6.. 


PILULES  POUR  PURGER  LA  BILE  JAUNE  ,  ET  CORRIGER 
LA  TROP  GRANDE  FOUGUE  DU  SANG. 

Prenez  rhubarbe  ,  six  drachmes  ;  sel  d’absinthe  , 
deux  drachmes  ;  agaric  deux  drachmes  et  demie,  avec 
autant  de  diagrède.  Faites  une  masse  de  tontes  ces  dro¬ 
gues  ,  avec  quantité  suffisante  de  bonne  casse  et  en¬ 
suite  formez  vos  pilules.  La  dose  en  est  depuis  un 
scrupule  jusqu’à  une  drachme,  ou  une  drachme  et 
demie. 

PILULES  TARTARÉES ,  POUR  PURGER  TOUTES  SORTES 
DE  BILES. 

I.  Prenez  aloès  sucrotin  en  poudre,  trois  onces  ; 
ammoniac  ,  dépurée  ,  une  once  ;  et  gomme ,  demie  ; 
tartre  vitriolé  ,  quatre  gros.  Incorporez  ces  drogues  en¬ 
semble  avec  quantité  suffisante  de  vinaigre  scillilique. 
Formez-en  une  masse,  en  remuant  long-temps  la  ma¬ 
tière  ;  et  partagez-la  en  pilules,  que  vous  garderez 
pour  le  besoin. 

Elles  sont  propres  pour  résoudre,  fondre  les  duretés 
de  la  rate,  et  du  mésentère,  et  lever  les  autres  obs¬ 
tructions.  On  les  emploie  contre  la  lèpre  ,  les  cancers 
et  les  maladies  vénériennes.  Elles  purgent  la  mélanco¬ 
lie,  soulagent  les  hypocondriaques,  et  sont  uliles’dans 
la  fièvre  quarte. 

On  en  use  plusieurs  jours  de  suite ,  immédiatement 
avant  le  repas.  La  dose  est  depuis  demi-gros  ,  jusqu’à 
deux  gros. 

IL  Prenez  une  once  et  demie  de  crème  de  tartre, 
et  autant  de  sel  ammoniac  avec  six  gros  d’aloès  sucro- 
lin.  Incorporez  ces  drogues  avec  quantité  suffisante 
de  sirop  de  pommes  composé  ;  et  formez  vos  pilules. 
La  dose  et  l’usage  en  sont  les  mêmes  que  ci-dessus. 

«»•_.  *  •  •  *  ■  * 

P! I  ULES  QUI  PURGENT  TOUTES  LES  HUMEURS. 

Prenez ,  d’une  part,  racine  de  bryone  sèche,  des 
roses ,  des  cinq  espèces  des  myrobolans ,  de  chacun 
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deuii-once  ;  casloreum,  une  drachme  et  demie  ;  safran, 
une  demi-drachme.  Prenez,  d’une  autre  part,  aloès 
sucrotiu  ,  deux  onces  ;  asarum  ,  demi-once  ;  diagrède 
et  mastic,  de  chacun ,  demi-once.  Ayant  réduit  toutes 
ces  drogues  en  poudre  ,  formez-en  une  masse  solide  , 
avec  quantité  suffisante  de  suc  de  fenouil  dépuré ,  pour 
en  faire  des  pilules,  que  vous  garderez  pour  l’usage. 
On  les  donne  depuis  un  scrupule  jusqu’à  une  drachme. 

Elles  sont  utiles  contre  les  vapeurs  ;  provoquent  les 
règles  ;  éclaircissent  la  vue  ;  purgent  la  mélancolie  ; 
dissipent  les  maux  de  tête. 


AUTRES  PILULES  POUR  PURGER  TOUTES  LES  HUMEURS  , 
ET  PARTICULIÈREMENT  LA  PITUITE. 

E  Prenez  aloès  sucrolin  ,  une  once  et  demie  ,  ou  une 
once  et  six  gros;  agaric,  demi -once  ;  rhubarbe,  demi- 
once  ;  et  autant  de  feuilles  de  séné  ;  diagrède ,  six 
gros;  tartre  soluble,  deux  gros  ;  avec  autant  de  se¬ 
mence  de  violette.  Incorporez  le  tout  avec  quantité 
suffisante  de  sirop  ,  ou  de  suc  dépuré  de  fenouil  ;  et 
formez-en  des  pilules  pour  l’usage. 

La  dose  en  est  depuis  un  scrupule  jusqu’à  deux.  On 
les  donne  pour  les  maladies  des  yeux  et  des  oreilles  , 
jusqu’à  une  drachme. 

II.  Prenez  aloès  sucrotin,  une  once;  agaric,  ellé¬ 
bore  noir  ,  turbith  et  scammonée  ,  de  chacun  ,  demi- 
once  ;  tartre  soluble ,  trois  gros  ;  et  le  double  de 
trochisques  d’alhandal.  Faites-en  une  masse  avec  le 
sirop  de  nerprun  ;  et  ensuite  formez  vos  pilules. 

(  >n  s’en  sert  dans  l’apoplexie ,  la  léthargie ,  les 
vapeurs  hypocondriaques,  et  la  fièvre  quarte  ;  la  dose 
est  depuis  un  demi  scrupule  jusqu’à  demi-drachme. 


i>u.Vles  astringentes,  SOMNIFÈRES,  BÉCHIQUES  ET 
FONDANTES. 


Pilez,  dans  un  mortier,  un  peu  chaud,  d’une  pari , 
gommes  adragant  et  arabique,  de  chacune ,  demi- 
once;  d’une  autre  part,  réduisez  en  poudre,  ensemble, 
myrrhe  ,  encens  ,  slorax  ,  de  chacun  ,  quatre  situ- 


t  «  .  '  •  * 

pulos  ;  d  une  autre  part  encore  ,  pulvérisez  deux 
drachmes  d  amidon,  puis  incorporez  Je  tout,  avec 
quatre  scrupules  de  suc  de  réglisse  et  autant  d’opium, 
que  vous  aurez  battu  avec  un  peu  de  sapa  (  ou  ré¬ 
sine  ) ,  dans  un  mortier  de  bronze.  En  faisant  le  mé¬ 
lange  des  poudres,  il  faut  continuer  à  battre  et  ajouter 
du  sapa  ,  s’il  est  nécessaire,  pour  bien  lier  la  matière. 
La  dose  des  pilules  que  vous  formerez ,  est  depuis 
demi-scrupule  jusqua  demi-drachme. 


PILULES  ANLIDOTALES  QUI  PURGENT  DOUCEMENT. 


Pilez ,  dans  un  mortier ,  deux  onces  d'aloès ,  et 
une  once  de  myrrhe,  après  avoir  oint  le  fond  du 
mortier  avec  un  peu  d’huile  d’amandes  douces.  D’autre 
part,  pilez  demi  -  once  de  safran  sec  ;  puis  ,  avant 
incorporé  les  poudres  avec  quantité  suffisante  de  bon 
vin  rouge  ,  formez  vos  pilules. 

Elles  sont  excellentes  dans  toutes  les  maladies  con¬ 
tagieuses  et  pestilentielles.  On  en  use  le  matin  à  jeun, 
ou  le  soir  en  se  mettant  au  lit.  On  peut  aussi  en  pren- 
'  ie  avant  de  se  mettre  à  table.  Si  l’on  veut  être  purgé 
copieusement,  on  en  peut  prendre  jusqu’à  un  gros  et 
(  emi ,  pour  les  personnes  d’un  tempérament  fort  et 
vigoureux  ;  et  un  gros  seulement ,  pour  les  personnes 
délicates.  Si  1  on  veut  seulement  se  tenir  le  ventre  li¬ 
bre  ,  on  se  contentera  d’un  demi-scrupule  ,  ou  l’on 
ira  jusqu  à  un  scrupule,  selon  le  tempérament. 


PILULES  POUR  LEVER  LES  OBSTRUCTIONS  DE  LA  RATE  , 
DU  FOIE,  DU  MÉSENTÈRE,  ETC. 

Pu  nez  gomme  ammoniac,  une  once;  aloès  sucrotin, 
deux  gros;  mastic,  une  drachme;  et  autant  de  myrrhe. 

nez  le  tout  ensemble,  et  réduisez-le  en  poudre.  Di.’ne 
aiiii,  paît ,  prenez  sairan  de  mars,  et  semence  de  frêne, 
c  <  lu  un  un  scrupule;  broyez-lcs  ensemble.  D’une 
j.1  rt  .Pai^  encore,  sels  de  petite  centaurée  et  d’absin- 
.i'  u,  V  '  .n.m  demi-drachme  ;  réduisez-Ies  en  poudre  • 
et  tartre  vitriolé,  deux  drachmes.  Incorporez  ces  pou¬ 
dres  avec  demi-once  d’extrait  de  racine  de  fougère  et 
quantité  suffisante  de  suc  de  fumeterre,  épaissi  eu 
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consistance  de  miel .  Ensuite  formez  vos  pilules,  pour 
vous  en  servir  dans  le  besoin. 

La  dose  est  depuis  une  drachme  jusqu  à  deux  dra¬ 
chmes,  On  en  useordin airement  le  matin  à  jeun,  et 
on  se  promène  ensuite. 

PILULES  DE  LONGUE  VIE,  OU  DE  MACROBE. 

Prenez  aloès  surrotin  ,  quatre  onces;  safran  de  mars, 
«ne  once  ;  myrrhe  en  larmes ,  deux  onces  ;  rhubarbe 
choisie,  quatre  gros.  Réduisez  ces  drogues  en  poudre  , 
chacune  séparément.  Ensuite  les  ayant  mêlées  ensem¬ 
ble,  dans  un  pot  de  terre  vernissé,  et  ajouté  huit  onces 
de  suc  de  chicorée  sauvage ,  bien  dépuré ,  vous  expo¬ 
serez  la  matière  au  soleil ,  ou  à  un  feu  modéré  ;  et  lors¬ 
qu’elle  sera  suffisamment  épaissie,  vous  en  formerez 
des  pilules  que  vous  garderez  dans  une  boîte  où  il  y 
aura  de  la  farine.  Chaque  pilule  doit  être  de  la  gros¬ 
seur  d’un  bon  pois.  On  peut  en  prendre  avant  le  repas, 
depuis  deux  ou  trois  jusqu’à  six. 

L’aloès  peut  seul  produire  le  même  effet  que  les  pi¬ 
lules  ante  cibum  ,  ou  que  celles  d’hyère  simple,  angé¬ 
lique  ,  et  autres  purgatives. 

PILULES  DIURÉTIQUES. 

Mêlez  ensemble  parties  égales  de  vitriol  blanc,  ré¬ 
duit  en  poudre  bien  fine  ;  et  de  térébenthine  de  Y  enise  . 
formez-en  des  pilules.  La  dose  en  est  depuis  un  scru¬ 
pule  jusqu’à  quatre. 

Le  sel  de  vipère  dans  un  bouillon ,  évacue  très-bien 
par  les  urines. 


PILULES  DE  PLUMIER. 

Prenez  calomélas,  soufre  doré  d’antimoine ,  de  cha¬ 
que  trois  gros;  extrait  de  réglisse,  deux  gros.  Broyez 
bien  ensemble  le  calomélas  et  le  soufre  d’antimoine , 
ajoutez  l’extrait  de  réglisse;  et  avec  une  quantité  suf¬ 
fisante  de  mucilage  de  gomme  arabique ,  faites  des  pi¬ 
lules  de  six  grains.  On  a  éprouvé  ces  pilules  comme  un 
remède  altérant,  très-puissant  et  trés-sûr,  dans  les 
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maladies  opiniâtres  de  la  peau  ;  et  elles  ont  complété 
une  guérison  (pie  la  salivation  avait  manquée.  Elles 
sont  d  un  excellent  effet,  même  dans  le  cas  de  maladie 
vénérienne.  On  en  donne  deux  ou  trois,  malin  et  soir.  ' 
Il  laut  que  le  malade  se  tienne  modérément  chaud,  et 
qu'il  boive,  sur  chaque  dose,  un  verre  de  décoction 
des  bois  sudoriques ,  ou  de  salsepareille. 

PILULES  FÉTIDES. 

Prenez  assa-fe't tda ,  demi-once  ;  sirop  commun  ,  au¬ 
tant  quil  est  nécessaire  pour  faire  une  masse,  dont  on 
leiu  des  pilules  du  poids  de  six  grains.  On  donne  qua¬ 
tre  ou  cinq  de  ces  pilules,  deux  ou  trois  fois"  par  jour, 
dans  les  affections  hystériques.  Elles  peuvent  être  éga¬ 
lement  utiles  aux  asthmatiques.  Lorsqu’il  est  nécessaire 
de  tenir  le  ventre  lâche,  on  ajoute  à  lassa- fétida ,  une 
quantité  suffisante  de  rhubarbe,  d’aloès,  ou  de  jalap. 


C  est  une  composition  dont  la  consistance  est  plus  ou 
moins  solide ,  et  qui  a  pour  base  le  sain-doux,  ou  quel¬ 
que  autre  matière  onctueuse. 

POMMADE  TRËSiPROI*RE  POUR  LES  MALADIES  DE  LA  PEAU 
ET  POUR  LES  MAINS,  LA  1ÎOCCIIE  ET  LF.  NEZ. 

Prenez  suif  de  bouc,  une  once  et  demie,  avec  c.u- 
.  int  de  moelle  de  bœuf;  hâehez-les  menu,  et  failes-Ies 
fondre;  ensuite  coulez-les;  puis  les  remettez  sur  uii 
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feu  médiocre ,  seulement  pour  les  échauffer  tant  soit 
peu  ;  alors  ajoutez-y  une  once  et  demie  de  cire  neuve , 
coupée  aussi  par  petits  morceaux  ;  avec  une  once 
d’huile  millepertuis  ,  et  autant  d’huile  rosat  ;  jetez-y 
encore  une  pincée  de  sel  blanc  pulvérisé  :  puis  ayant 
bien  mêlé  le  tout  ensemble,  avec  une  cuiller  ou  spa¬ 
tule  de  bois ,  et  non  de  métal ,  ôtez-le  de  dessus  le 
feu ,  et  mettez-y  six  ou  sept  scrupules  de  camphre ,  un 
peu  pilé,  et  remuez-le  toujours  avec  la  spatule,  jus¬ 
qu’à  ce  que  la  composition  soit  refroidie.  On  la  garde 
dans  un  pot  de  verre  ou  de  faïence  :  plus  elle  est 
vieille  ,  et  meilleure  elle  est. 

Elle  est  propre  pour  les  frondes,  les  mules  aux  ta¬ 
lons,  les  engelures,  les  crevasses  des  lèvres  et  du  nez, 
et  pour  toutes  maladies  chaudes  de  la  peau  qui  ne  sont 
que  passagères. 


POMMADE  DE  LIMAÇON. 

Faites  cuire  des  limaçons  pilés,  sans  leurs  coquilles, 
dans  suffisante  quantité  d’huile  d’amandes  douces  . 
passez;  et  ajoutez  une  once  de  cire  vierge,  sur  qua¬ 
tre  onces  de  cette  huile.  Lavez  bien  le  tout  dans 
l’eau  de  frai  de  grenouille  ;  et  ajoutez  quelques  gout¬ 
tes  d’essence  de  citron,  pour  corriger  l’odeur. 

AUTRES  POMMADES. 

I.  Prenez  demi-livre  de  beurre  frais,  bien  lave, 
et  demi-livre  de  feuilles  de  joubarbe  ;  pilez  les  feuil¬ 
les.  Quand  elles  seront  bien  pilées  ,  ajoutez  le  beurre , 
que  vous  y  incorporerez  autant  qu’il  sera  possible. 
Mettez  ensuite  ce  mélange  sur  le  feu,  et  ne  le  re¬ 
tirez  que  lorsqu’il  aura  acquis  la  consistance  d’on¬ 
guent.  .  , 

II.  Faites  bouillir  une  fraise  de  veau  ;  jetez  la  graisse 

qui  surnage ,  dans  l’eau  de  puits  ;  battez  ;  ensuite  mê¬ 
lez  avec  égales  parties  d’eau-rose  et  de  plantain  • 
ajoutez-y  un  peu  de  safran. 

POMMADES  POUR  LES  LÈVRES. 

1.  Prenez  une  once  d’huile  d’amandes  douces,  tirée 
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sans  feu,  une  drachme  (ou  un  peu  plus)  de  suif  de 
mouton  fraîchement  tué;  ajoutez-y  un  peu  d’orca- 
nette  râpée,  pour  donner  de  la  couleur,  et  faites 
cuire  le  tout  ensemble. 

Au  lieu  d’huile  d’amandes  douces,  vous  pouvez 
vous  servir  d’huile  de  jasmin,  ou  de  quelque  au¬ 
tre  fleur ,  si  vous  voulez  que  votre  pommade  ait  une 
odeur  agréable. 

II.  Prenez  une  once  de  cire  blanche  et  de  moelle 
de  bœuf;  trois  onces  de  pommade  blanche;  laissez 
fondre  le  tout  au  bain-marie  ;  ajoutez-y  un  gros 
d’orcanetle  ,  et  remuez  jusqu’à  ce  que  la  pommade 
ait  acquis  une  couleur  rouge. 

III.  D’autres  aiment  mieux  se  servir  d’onguent 
rosat. 

POMMADES  POUR  LES  LÈVRES  GERCEES  OU  FENDUES. 

I.  Prenez  huile  violât  et  suc  de  mauve  ,  de  cha¬ 
que  une  once  et  demie  ;  graisse  d’oie  et  moelle  de 
veau,  de  chacune,  deux  gros;  gomme  adraganle, 
un  gros  et  demi.  Mêlez  le  tout  ensemble  sur  le  feu. 

II.  Prenez  une  demi-livre  de  beurre  frais ,  quatre 
onces  de  cire  neuve ,  quatre  ou  cinq  onces  de  raisins 
noirs  mondés ,  et  environ  une  once  d’orcanette.  Mettez 
le  tout  sur  le  feu,  jusqu’à  ce  que  la  cire  et  le  beurre 
soiert  fondus;  passez-le  ensuite  par  un  linge.  Vous 
conserverez  cette  pommade  pour  le  besoin. 

Vous  en  mettrez  sur  les  lèvres  gercées ,  principale¬ 
ment  le  soir  en  vous  couchant.  Elle  peut  encore  servir 
pour  les  mains,  et  pour  les  cors  aux  pieds.  11  faut  en 
mettre  plusieurs  jours  de  suite. 

III.  Prenez  de  la  tntie  et  de  l’huile  oc  jaunes  d’œufs  : 
môlez-Ies  ensemble  ;  puis  ,  frottez-en  les  lèvres  ,  après 
les  avoir  lavées  avec  de.  l’eau  d'orge  ,  ou  celle  de  plan¬ 
tain. 

POMMADE  EXCELLENTE  POUR  LES  LÈVRES,  FEN  1  ES  DES 
MAMELONS,  ET  DARTRES. 

Prenez  huile  récente  d’amandes  douces,  et  cire 
vierge  blanche,  de  chacune  six  onces;  eau  de  rose  , 
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trois  onces  ;  yeux  d’écrevisses  en  poudre  hue  J 
une  once.  Chauffez  premièrement  l’huile,  ajoutez-0 
ensuite,  pêle-mêle  et  peu  à  peu,  la  cire  et  l’eau  d' 
rose;  puis  les  yeux  d’écrevisses.  Pour  les  dartres  ,  ajou 
tez-y  un  peu  de  mercure  doux,  et  de  teinture  de  sou¬ 
fre  de  térébenthine,  et  servez-vous  en  en  Uniment. 


POMMADE  POUR  LA  GALE. 

TRAITEMENT  f>E  LA  GALE  PAR  l'NE  METHODE  ANGLAISE 
5LRE  ET  TRÈS-PROMPTE. 

Composition  de  la  Pommade. 

Prenez  soufre  en  poudre  très-fine ,  1  livre  ; 

savon  noir ,  1 

sain-doux ,  3 

racine  d’ellébore  en  poudre  très-fine ,  4  onces. 

Mêlez  et  triturez  exactement. 

Le  malade  se  frottera  tout  le  corps  ,  et  principale¬ 
ment  les  articulations,  de  six  heures  en  six  heures  , 
avec  une  once  de  cette  pommade  ,  et  restera  couché  nu 
entre  deux  couvertures  de  laine.  La  guérison  a  lieu  or¬ 
dinairement  en  trente-six  heures ,  et  quelquefois  en 
yingt-quatre  heures. 

Cette  méthode  qui  est  employée  avec  succès  dans  les 
armées  anglaises  ,  peut  convenir  dans  le  cas  où  les  per¬ 
sonnes  qui  ont  la  gale  ne  pourraient  pas  mettre  un 
temps  plus  long  à  la  faire  traiter. 

POUR  LES  POUX  A  LA  TETE. 

On  ne  parlera  point  ici  de  la  maladie  pédiculaire  , 
qui  demande  les  secours  de  la  médecine.  Il  n’est  ques¬ 
tion  ,  dans  cet  article  que  des  poux  qui  sont  pris  acci¬ 
dentellement  en  voyages,  à  la  promenade,  dans  les 
Voitures  publiques ,  etc.  L’onguent  gris  les  fait  mourir 
sûrement;  mais  ce  remède,  dans  lequel  il  entre  du  mer¬ 
cure,  n’est  pas  sans  inconvénient.  En  voici  un  tout 
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aussi  certain  ,  et  qui  n’a  aucune  espèce  de  danger  ;  i< 
est  même  très-bon  pour  les  cheveux,  qu’il  fait  croître 
et  qu’il  épaissit. 

Mettez  des  jaunes  d’oeuf  dans  de  l’huile  d’amandes 
douces,  mêlez  bien  ces  jaunes  avec  l’huile,  de  manière 
que  cela  forme  uue  espèce  de  pommade  liquide,  et 
inondez-en  la  tête ,  après  avoir  peigné  les  cheveux  à 
fond  ;  mettez  par  là-dessus  un  bonnet  de  nuit  ;  recom¬ 
mencez  la  même  chose  trois  soirs  ,  en  vous  couchant. 
Pour  plus  de  sûreté,  il  faudrait  garder  le  bonnet  de 
nuit  trois  jours ,  et  remettre  du  mélange  le  matin  , 
après  avoir  été  peigné. 


POUDRE  DE  CARIGNAN  POUR  LES  CONVULSIONS  DES  EX¬ 
FANS. 


quatre  décagrammes; 

idem  ; 
idem  ; 

deux  décagrammes  ; 

idem. 


Gui  de  chêne , 
racine  de  Fraxinelle , 
corne  de  cerf  préparée  , 
racines  de  pivoine, 
carbonate  d’ammoniac , 

Pulvérisez  séparément  chacune  de  ces  substances; 
mêlez -les  ensuite  très-exactement,  et  conservez -les 
dans  un  bocal ,  que  vous  tiendrez  hermétiquement 
bouché ,  et  que  vous  placerez  dans  un  lieu  sec. 

Cette  poudre  réussit  fort  bien  dans  les  convulsions 
des  enfans;  on  la  fait  prendre  dans  du  lait  de  la  nour¬ 
rice,  aux  enfans  à  la  mamelle ,  ou  dans  du  lait  de  va¬ 
che  aux  enfans  qui  sont  sevrés  ;  on  la  leur  fait  prendre 
dans  du  bouillon  ,  dans  de  l’eau  distillée  de  fleurs  d’o¬ 
range  ,  dans  une  infusion  de  tilleul ,  ou  dans  de  l’eau 
pure ,  et  jamais  dans  du  vin  ,  à  la  dose  ci-après  pres¬ 
crit»;  ; 

A  l’âge  d’un  an ,  et  avant ,  1  gramme. 

A  deux  ans ,  2 

A  trois  ans,  3 

A  quatre  ans,  \ 

A  tous  les  autres  âges,  cette  dernière  dose  est  la 
plus  forte. 

Il  faut  observer  de  donner  cette  poudre  avant  que 
l’accident  prenne,  ou  quand  il  est  passé,  et  jamais  dans 
le  temps  de  l’accident  même. 
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On  peut  répéter  la  dose  plusieurs  fois  par  jour,  s'il 
en  est  besoin,  en  observant  toujours  le  temps  de  l’ac¬ 
cident  à  venir  ou  passé. 

Cette  recette  a  été  donnée  parla  princesse  de  Carignan, 
qui  l’a  fréquemment  mise  en  usage,  et  toujours  avec  le 
plus  heureux  succès.  Elle  lui  avait  été  remise  par  un  de 
ses  médecins,  qui  en  avait  fort  souvent  éprouvé  les 
effets  avant  de  la  donner  à  la  princesse. 


POUDRE  CALMANTE  CONTRE  LA  COLIQUE  DES  ENFANS  A 
LA  MAMELLE. 

Prenez  Iris  de  Florence,  20  grains; 

safran,  5 

semence  de  fenouil,  10 

Mêlez  le  tout  ensemble,  et  réduisez-le  en  poudre  line; 
vous  diviserez  ensuite  en  trois  parties  égales  que  vous 
ferez  prendre  dans  du  lait  à  l’enfant,  pendant  le  jour 
de  deux  à  trois  heures  d’intervalle  entre  chaque  dose. 


IPmMTlO'iïl'c 


PETITE  PURGATION. 


Une  once  de  crème  de  tartre  non  soluble  dans  une 
pinte  d’eau,  avec  le  jus  d’un  citron  et  un  peu  de  sucre  ; 
en  boire  trois  tasses  les  malins,  tant  que  cette  eau  dure. 
Si  l’on  avait  un  véritable  besoin  d’élre  purgé ,  cette 
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boisson  ne  pourrait  servir  que  de  préparation,  Clle  n’est 
bonne  qu’à  faire  couler  doucement  la  bile,  à  relever 
l’appétit,  et  à  prévenir  le  besoin  d’une  médecine  plus 
iforte. 


PURGATION  noue K. 

Parties  égales  de  crème  de  tartre  et  de  fleurs  de  sou¬ 
fre,  une  cuillerée  à  café,  dans  une  demi-tasse  d’eau. 
Prendre  ce  mélange  chaque  matin,  pendant  trois  ou 
quatre  jours. 

PURGATION  POUR  T.ES  ENFANS,  A  LA  SUITE  DU  DE¬ 
VOIEMENT 

Un  gros  de  rhubarbe,  mis  dans  une  grande  théière, 
avec  de  l’eau  froide,  qu'on  laisse  infuser  pendant  la 
nuit.  On  en  prend  un  bon  verre  le  lendemain  à  jeun, 
et  pendant  les  deux  ou  trois  jours  suivans. 

AUTRE  PURGATION  POUR  UN  ENFANT  DE  HUIT  A  DIX 
.  ANS. 

Prenez  une  once  de  manne  en  sorte,  un  gros  de  fol¬ 
licule  de  séné,  et  un  gros  de  sel  de  glauber:  faites  in¬ 
fuser  le  tout,  pendant  la  nuit,  dans  une  tasse  d’eau 
bouillante,  et  passez  le  matin  à  travers  un  linge  pour 
l’usage.  Pendant  l’effet  de  la  médecine,  on  fera  prendre 
du  bouillon  aux  herbes. 

PURGATION  TRÈS-DOUCE. 

Crème  de  tartre,  une  once,  et  fleur  de  soufre  une 
pincée,  mêlée  dans  trois  verres  d’eau  tiède;  chaque 
verre  pris  à  une  demi-heure  de  distance.  Si  deux  ver¬ 
res  purgeaient  cinq  ou  six  fois,  il  ne  faudrait  pas  pren¬ 
dre  le  troisième.  Il  ne  faut  boire,  quand  on  a  pris  mé¬ 
decine,  que  lorsqu’on  a  é'té  à  la  garde-robe  une  fois. 
Ce  qu’il  y  a  de  meilleur- à  boire  est  de  l’eau  de  veau, 
alternativement  avec  un  bouillon  léger  aux  herbes. 
Quand  la  médecine  a  produit  tout  son  effet,  il  faut 
prendre  un  verre  de  sirop  de  gonnne;  l’estomac  alors  a 
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besoin  de  mucilage.  On  mangera  peu  ce  jour-là,  et  des 
alimens  très-légers.  On  évitera  le  grand  air,  et  surtout 
l’air  froid  ou  humide. 


OBSERVATIONS  ESSENTIELLES. 


On  ne  prendra  jamais  de  médecine  sans  préparation, 
c’est-à-dire,  sans  avoir  pris  trois  jours  avant  de  1  eau 
de  chicorée  avec  quelques  gouttes  de  citron  dans  chaque 
tasse,  et  des  lavemens  d’eau  de  son  passé.  Il  faut  encore 
un  peu  de  diète  le  lendemain  d’une  médecine,  et  pren¬ 
dre  un  remède  de  graine  de  lin.  Les  personnes  qui  ont 
mal  aux  nerfs,  doivent  éviter  de  se  purger  avec  des 
sels;  cçlui  de  glauber  est  l’un  des  plus  doux.  11  faut 
toujours  prendre  les  sels  par  verre  et  dans  de  l’eau  de 
veau.  On  ne  doit  manger  que  sept  heures  après  avoir 
pris  sa  médecine,  à  moins  qu’elle  n’ait  produit  très- 
promptement  son  effet. 

Si  une  médecine  faisait  trop  aller,  c’est-à-dire,  plus 
de  douze  ou  treize  fois,  et  qu’on  se  sentit  affaiblir  et  la 
colique,  on  l’arrêterait  en  prenant  un  lavement  d’eau, 
dans  laquelle  on  aurait  délayé  un  ou  deux  jaunes 
d’œufs. 


PURGATIF  POUR  UES  FIEVRKS  INTERMITTENTES. 

Prenez  jalap  concassé,  vingt-quatre  grains;  rhubarbe 
choisie  concassée,  un  gros.  Faites  bouillir  ces  deux  subs¬ 
tances  dans  un  verre  d’eau,  pendant  quelques  minutes; 
passez. 

Ajoutez  sel  de  glauber,  deux  gros. 

On  prend  celte  médecine  en  un  verre,  et  on  la  répète, 
s’il  est  nécessaire. 


auBHr&DBS,, 


REMÈDE  CONTRE  LA  FIÈVRE. 

Aucune  préparation  de  quinquina  ne  convient  mieux, 
dans  les  fièvres  intermittentes,  que  la  suivante  : 

I  renez  quinquina  choisi,  deux  onces.  Réduisez  en 
poudie  très-fine.  Partagez  en  vingt-quatre  prises  égales. 
On  prendra  chacune  de  ces  prises,  soit  dans  un  verre 
de  vin  rouge,  soit  dans  une  tasse  d’infusion  de  camo¬ 
mille,  soit  dans  une  tasse  de  décoction  de  gruau;  ou 
bien  on  en  fera  autant  de  bols,  avec  quantité  suffisante 
de  sirop  de  limon. 

Dans  la  fièvre  quotidienne ,  c’est-à-dire,  dans  celle 
dont  les  accès  reviennent  tous  les  jours,  le  malade  pren¬ 
dra  toutes  les  deux  heures,  excepté  pendant  l’accès, 
une  des  prises  spécifiées  ci-dessus;  par  ce  mojen,  il 
pourra  en  prendre  cinq  ou  six  pendant  l’intervalle  des 
accès. 

Dans  une  fièvre  tierce,  il  suffira  de  prendne  chacune 
de  ces  prises  toutes  les  trois  heures. 

Dans  une  fièvre  quarte,  toutes  les  quatre  heures, 
toujours  hors  le  temps  de  l’accès. 

Si  le  malade  ne  pouvait  se  résoudre  à  prendre  à  la 
fois  une  si  grande  dose  de  quinquina,  on  pourrait  la  lai 
partager  en  deux  ou  trois:  alors  il  prendrait  ces  divi¬ 
sions  de  prises  toutes  les  heures  par  la  fièvre  quo¬ 
tidienne,  toutes  les  deux  heures  pour  la  lièvre  tierce, 
toutes  les  trois  heures  pour  la  fièvre  quarte. 

11  en  faudra  une  bien  moindre  quantité  pour  les  jeu¬ 
nes  personnes  (c’est-à-dire  de  l’âge  do  quinze,  douze  ans 
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et  au-dessous,  jusqu’à  sept  :  eu  général,  la  dose  doit 
être  porportionnée  a  1  âge,  à  la  constitution,  «.  a 

lence  des  symptômes,  etc.  ........ 

On  a  observé  que,  dans  les  fievres  intermittente 
opiniâtres,  il  fallait  donner  le  quinquina  à  doses  préci¬ 
pitées.  Le  succès  de  ce  remède  dépend  surtout  d  etre 
pris  à  grande  dose,  dans  un  petit  espace  de  temps.  1  m- 
sieurs  onces  de  quinquina,  données  en  quelques  jouis, 
réussiront  davantage  que  plusieurs  livres  prises  en 

quelques  semaines.  .  , 

Pendant  l’usage  du  quinquina,  on  'pourra  boire  de 

l’infusion  suivante  : 

Prenez  racine  de  gentiane,  un?  oncej 

calamus  aromaticus  demi-once; 

écorce  d'orange,  idem, 

fleurs  de  camomille,  trois  ou  quatre  pmcees; 

semence  de  coriandre,  une  pincee. 

Broyez  légèrement  le  tout  dans  un  mortier.  Pienez 
une  demi-pincée  de  tous  ces  ingrédiens;  mettez  dans 
une  théière,  versez  par-dessus  une  chopine  d’eau  bouil¬ 
lante.  (Laissez  infuser  comme  du  tbé). 

Une  tasse  de  cette  infusion ,  bue  trois  ou  quatre 
fois  par  jour  ,  fortifiera  l’estomac ,  et  avance  singu¬ 
lièrement  la  guérison. 

Comme  il  y  a  des  malades  qui  ne  peuvent  suppor¬ 
ter  les  infusions  faites  avec  de  l'eau ,  on  la  leur  lera 
au  vin,  en  mettant  infuser  deux  pincées  de  ces  in¬ 
grédiens  dans  une  pinte  de  vin  blanc,  pendant  quatre 
ou  cinq  jours.  Us  en  boiront  un  verre  deux  ou  trois 
fois  dans  la  journée. 


REMÈDE  CONTRE  LACOQUEEUCHE. 

Le  Uniment  d’ail  est  un  remède  très-connu  en  Ecosse 
contre  la  coqueluche.  On  le  prépare  en  pilant  de  l’ail 
dans  un  mortier,  avec  partie  égale  de  sain-doux  :  on 
frotte  la  plante  des  pieds  deux  ou  trois  fois  par  jour. 
Mais  la  meilleure  manière  de  l’employer,  est  de  l’éten¬ 
dre  sur  un  linge,  et  de*  s’en  servir  en  forme  d’em- 
plàtre.  On  le  renouvelle  soir  et  matin,  parce  que  l’ail 
perd  promptement  sa  vertu. 


REMÈDE  CONTRE  l’aSTHME. 


Prenez  une  dissolution  de  gomme  ammo~ 

niac  >  cinq  onces; 

eau  de  cannelle  simple,  deux  onces 

sirop  balsamique ,  idem 

élixir  parégorique ,  demi-once.  , 

On  prescrit  deux  cuillerées  à  bouche  de  cette  mix¬ 

ture  toutes  les  trois  heures. 

REMÈDES  CONTRE  LES  DARTRES. 

Prenez  antimoine  cru  en  poudre  ,  un  gros  ; 

sucre  en  poudre,  idem. 

Mêlez  ;  partagez  en  douze  prises  égales. 

On  donne  trois  de  ces  prises  par  jour.1  Elles  se  con¬ 
tinuent  pendant  un  an  et  plus ,  s'il  est  nécessaire. 

On  fait  prendre  par-dessus  chaque  prise,  une  tasse  i 
d 'infusion  de  scabieuse. 

REMÈDE  CONTRE  LA  JAUNISSE. 

Prenez  le  blanc  d’un  œuf  le  plus  frais  possible , 
et  même  sortant  de  la  poule. 

Battez  fortement,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  réduit  en  une 
espèce  de  neige. 

Mettez  dans  une  jatte  ;  ajoutez  : 

eau  de  plantain ,  trois  cuillerées. 

On  prend  ce  remède  sur-le-champ ,  le  matin ,  étant 
dans  le  lit.  On  se  tient  couvert  de  manière  à  ne  pas 
s’opposer  à  la  sueur  qu’il  excite.  On  le  réitère  tous  les 
matins,  jusqu’à  ce  que  la  jaunisse  soit  passée;  c’est- 
à-dire,  pendant  cinq  à  six  jours. 

REMÈDE  CONTRB  LE  VER  SOLITAIRE. 

1°  Une  soupe  ou  panade  faite  de  la  manière  suivante: 

Pi  enez  d’eau  ordinaire,  une  livre  et  demie,  ou  trois 
demi-seliers  ; 

bon  beurre  frais,  deux  ou  trois  onces; 

bon  pain  coupé  en  petits  morceaux,  deux  once.«?  ; 
sel,  quantité  suffisante  pour  assaisonner  le  louf. 


“è 
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Cuisez  à  bon  feu,  en  remuant  souvent  Jusqu’à  ce 
que  le  tout  soit  bien  lié  et  réduit  en  une  bonne  panade. 

o»  lavement.  Prenez  feuille  de  mauve  et  de  gui¬ 
mauve  ,  de  chaque  une  petite  poignée;  faites  bouillir 
dans  suffisante  quantité  d’eau  ;  mèlez-y  une  pincée  de 
sel  ordinaire ,  et  après  avoir  passé ,  ajoutez  deux  onces 
d'huile  d 'olive. 

3°  spécifique.  Prenez  de  la  racine  de  fougère  nulle  y 
cueillie  en  automne,  et  réduite  en  poudre  très-fine, 
deux  ou  trois  gros,  selon  l’âge  et  la  constitution  du 
malade. 

Donnez  cette  poudre,  dans  quatre  ou  six  onces  de 
tisane  de  fougère,  ou  de  fleurs  de  tilleul.  11  faut  que  le 
malade  passe  deux  ou  trois  fois  de  cette  même  tisane 
dans  son  verre ,  et  qu’il  la  boive  après  s’en  être  rincé 
la  bouche,  pour  n’y  rien  laisser. 

4°  bol  purgatif.  Prenez  panacée  mercurielle , 

sublimée  quatorze  fois  ,  dix  grains  ; 

résine  de  scammonée  d'Alep,  bien  choisie,  idem, 
gomme  gultc ,  bonne  et  fraîche,  six  à  sept  grains. 
Réduisez,  séparément,  chacune  de  ces  substances 
en  poudre  fine  ;  ensuite  vous  les  mêlerez  ensemble 
pour  en  faire  un  bol,  avec  de  la  bonne  confection 
d'hyacinthe. 

La  veille  du  jour  où  le  malade  doit  prendre  le  spé- 
cifyue  ,  il  ne  doit  rien  manger  depuis  le  dîner  :  il 
prendra  seulement  la  panade  indiquée  n°  1,  a  sept 
ou  huit  heures  du  soir  :  un  quart-d’heure  après  on 
lui  donnera  un  biscuit  et  un  verre  d'eau  pure ,  ou 
du  vin  avec  de  Veau,  ou  du  vin  pur,  si  le. malade  y 
est  habitué.  S’il  n’a  pas  été  à  la  garde-robe  de  toute 
la  journée,  ou  s’il  est  échauffé,  ce  qui  est  rare  quand 
on  a  le  ver  plat ,  on  lui  donnera ,  le  même  soir ,  le 
lavement  n°  2  ,  qu’il  doit  garder  le  plus  long-temps 
possible. 

Le  lendemain  de  grand  matin  ,lt  foi  lui  donnera-, 
dans  son  lit  ,  le  spécifique  n°  3  ;  et  pour  faire  passe* 
les  nausées  qui  viennent  quelquefois  à  la  suite  ,  on  lui 
fera  sucer  un  citron  ou  autre  chose  semblable;  ou  il 
se  contentera  de  respirer  du  vinaigre,  et  de  s’en  rin¬ 
cer  la  bouche  ,  sans  rien  avaler.  Si  ,  malgré  ces 
précautions,  le  malade  vomit  le  spécifique,  il  faut 
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qu’il  en  prenne  une  nouvelle  dose  ,  et  qu  il  lâche 
de  s’endormir  par-dessus. 

Au  bout  de  deux  heures ,  il  se  lèvera  pour  prendre 
le  bol  purgatif  n°  4 ,  en  une  ou  plusieurs  prises ,  et 
boira  par-dessus  une  ou  deux  tasses  de  thé  vert,  peu 
chargé.  11  se  promènera  ensuite  dans  sa  chambre. 
Lorsque  la  purgation  commencera  à  faire  cfïet,  il 
prendra,  de  temps  à  autre,  une  nouvelle  lasse  de 
thé  léger,  jusqu’à  ce  que  le  ver  soit  rendu.  Alors,  et 
pas  avant ,  on  lui  donnera  un  bouillon  ,  qui  sera  bien¬ 
tôt  suivi  d’un  autre,  ou  d’une  soupe,  si  le  malade  la 
préfère.  Il  dînera  comme  on  fait  un  jour  de  purgation. 
Après  le  dîner,  il  se  reposera  sur  son  lit,  ou  il  ira  se 
promener,  se  conduisant  tout  ce  jour  avec  ména¬ 
gement,  soupant  peu,  et  évitant  les  alimens  indigestes. 

Il  est  rare  que  les  malades,  qui  ont  gardé  le  spéci¬ 
fique  et  le  purgatif,  ne  rendent  pas  le  ver  avant  le 
dîner.  Il  arrive  même  quelquefois  que  le  ver  sort  par 
l’action  seule  du  spécifique ,  avant  que  le  malade  ait 
pris  le  bol  ;  alors  on  ne  donne  que  le  tiers  du  purga¬ 
tif,  ou  simplement  deux  à  quatre  gros  de  sel  de  Sed- 
litz  ou  d'Epsom ,  dissous  dans  un  verre  d’eau  bouil¬ 
lante.  Dans  le  cas  où  le  ver  ne  sortirait  pas,  soit  parce 
que  le  malade  n’aurait  pas  gardé  tout  le  bol ,  ou  que 
le  bol  ne  l’aurait  pas  purgé  assez  ;  alors  on  lui  don¬ 
nera ,  au  bout  de  quatre  heures,  la  dose  de  sel  ci- 
dessus,  ou  même  plus  forte,  selon  la  constitution ,  et 
le  lavement  n°  2.  Dans  tous  les  cas,  le  malade  dînera 
à  l’heure  ordinaire.  On  a  observé  (pie  le  manger, 
joint  à  un  lavement ,  concourait  à  la  sortie  du  ver, 
On  sent  que  ces  remèdes  doivent  être  proportionnés  à 
l’âge  du  sujet. 

Lorsque  le  sujet  est  faible,  délicat  et  surtout  ner¬ 
veuse,  au  lieu  de  bol  purgatif  n°  4,  on  donne  1  huile 
de  Ricin  par  cu'"erée  à  bouche,  répétée  toutes  les 
heures,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  pris  environ  deux  onces 
de  celte  huile.  Comme  purgatif  doux,  elle  évacue 
sans  trouble  et  sans  fatiguer  le  malade;  et,  comme 
vermifuge ,  elle  coopère  avec  la  fougère ,  a  chasser  le 
ver.  Deux  onces  d’huile  de  Palma  Christi  suffisent,^  en 
général,  pour  bien  purger  dans  ce  cas;  on  est  même 
obligé  d’en  retrancher  une  et  quelquefois  deu* 


cuillerées,  à  certains  malades.  On  petit  aller  cependant 
quelquefois  jusqu’à  trois  onces. 

REMÈDE  CONTRE  1.  ÉRYSIPÈLE. 

Les  bains  des  pieds  et  des  jambes,  souvent  répétés 
dans  l’eau  chaude,  sont  d'un  grand  effet,  quand 
['érysipèle  attaque  la  face  ou  le  cerveau  ;  ils  procurent 
une  dérivation  des  humeurs  de  la  tète ,  et  soulagent 
presque  toujours  le  malade.  Si  ces  bains  ne  produisent 
point  l’effet  désiré,  on  applique ,  dans  la  même  in¬ 
tention,  des  cataplasmes  d’ognons  ou  des  sinapismes 
aiguisés  ,  sous  la  plante  des  pieds. 

Dans  le  cas  où  la  saignée  est  nécessaire  ,  il  faut  en¬ 
core  lâcher  doucement  le  ventre  avec  des  lavemens 
émolliens ,  ou  de  petites  doses  de  nitre  et  de  rhubarbe. 

REMÈDE  DE  MADEMOISELLE  STEPHENS  ,  CONTRE  LA 
GRAVELLE. 

Prenez  des  coquilles  d'œuf  bien  nettes  et  bien  sèches; 
écrasez  ;  mettez  dans  un  creuset  très-grand  ;  placez 
au  milieu  d’une  feu  très-ardent  ;  couvrez  d’une  thuile 
et  mettez  des  charbons  par-dessus  ;  tencz-le  dans  cet 
état  jusqu’à  ce  que  les  coquilles  d’œufs  soient  calcinées 
au  gris-blanc  et  quelles  aient  acquis  un  goût  âcre  et 
salé  :  cette  calcination  demande  au  moins  huit  heures  ; 
alors,  mettez  les  coquilles  calcinées  dans  un  vaisseau 
de  terre  bien  sec  et  bien  net ,  que  vous  ne  remplirez 
que  jusqu’aux  trois  quarts,  afin  que  les  coquilles  trou¬ 
vent  de  l’espace  lorsqu’elles  viendront  à  s’humecter  ; 
placez  ce  vaisseau  dans  un  lieu  sec  ,  et  laissez  décou¬ 
vert  pendant  deux  mois;  dans  cet  intervalle  les  co¬ 
quilles  d’oeufs  prendront  une  saveur  plus  douce  ,  et  la 
partie  ,  qui  sera  suffisamment  calcinée  ,  deviendra 
assez  fine  pour  passer  à  travers  un  tamis  de  crin  :  alors 
il  finit  la  tamiser. 

Pendant  que  les  coquilles  d’œufs  se  préparent  : 

Prenez  des  Limaçons  de  jardins  avec  leurs  coquilles, 
neltoyez-les  bien  ,  remplissez-en  un  creuset ,  placez 
au  feu,  comme  dans  l’opération  précédente,  et  laissez 
jusqu’à  ce  que  le?  limaçon?  \neut  cessé  do  fumer  , 
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c’est-à-dire ,  pendant  environ  une  heure  ;  relirez  les 
limaçons  du  creuset,  réduisez-les  tout  de  suite  en  pou¬ 
dre  :  cette  poudre  doit  être  d’un  gris  fort  obscur. 

Lorsque  ces  deux  poudres  sont  ainsi  préparées  : 

Prenez  six  parties  de  la  Poudre  de  coquilles  d’œufs 
et  une  partie  de  celle  de  limaçons ,  et  pulvérisez  de 
nouveau  dans  un  mortier  ;  passez  à  travers  d’un  tamis 
très-fin  ;  aussitôt  après ,  renfermez  ce  mélange  dans 
des  bouteilles  bien  bouchées ,  et  conservez-les  pour 
l’usage  ,  dans  un  lieu  bien  sec.  On  peut  préparer  les 
coquilles  d’œufs  toute  l’année  ;  le  meilleur  temps  cepen¬ 
dant  est  l’été.  Quand  aux  limaçons ,  fauteur  préfère  le 
mois  de  mai. 

On  prépare  ainsi  la  Décoction. 

Prenez  du  meilleur  savon  d'Alicante  ,  quatre  onces 
et  demie.  Battez  dans  un  mortier,  avec  une  bonne 
cuillerée  de  cresson  de  fontaine  ,  brûlé  jusqu’à  noir¬ 
ceur,  et  autant  de  miel ,  jusqu’à  ce  que  tout  soit  réduit 
en  consistance  de  pâle  ,  formez-en  une  boule,  ensuite 
prenez  fleurs  de  camomille,  feuilles  de  fenouil,  bar- 
danc ,  persil ,  de  chaque  une  once.  Si  ces  plantes  ne 
sont  pas  vertes  et  fraîches,  prenez  une  once  de  leurs 
racines  ,  hachez  ces  herbes  ou  ces  racines  ,  coupez  , 
par  tranches  ,  la  boule  de  pâle  que  vous  avez  préparée 
plus  haut ,  et  faites  bouillir  le  tout  pendant  une  demi- 
heure  ,  dans  deux  pintes  d’eau  ;  passez  ,  cl  ajoutez 
du  miel  pour  l’édulcorer. 

Enfin  les  pilules  se  préparent  comme,  il  suit  : 

Prenez  limaçon  calcinés ,  semences  de  carotte  sau¬ 
rage,  bardane ,  fruit  de  frêne,  gratte-cul ,  baies 
«T aube-épine ,  de  chaque  parties  égales.  Faites  brûler 
jusqu’à  ce  qu’ils  ne  rendent  plus  de  fumée  ;  mêlez  en¬ 
semble  ;  pulvérisez  dans  un  mortier ,  et  passez  à  tra¬ 
vers  un  tamis  très-fin. 

Prenez  une  forte  cuillerée  de  ce  mélange  et  quatre 
onces  du  meilleur  savon  d'Alicante  ,  avec  quantité  suf¬ 
fisante  de  miel  ;  faites-en  une  pâte  ,  divisez  ensuite 
en  Pilules ,  à  peu  près  de  huit  grains  chaque. 

Voici  la  manière  de  prendre  ces  remèdes.  Quand  il 
y  a  une  pierre  dans  la  vessie  ou  dans  les  reins ,  il  faut 
prendre  cinquante-six  à  soixante  grains  de  la  poudre, 
trois  fois  par  jour ,  c'est-à-dire,  le  matin,  après  le 
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déjeuner  ;  à  cinq  ou  six  heures  de  l'après-diuer  ,  et  le 
çou’ ,  avant  de  se  mettre  au  lit.  On  met  chaque  dose 
dans  un  verre  de  vin  hlanc  ,  ou  de  cidre  ,  ou  de  pun¬ 
ch  léger. 

Après  chaque  dose ,  on  hoit  un  demi-setier  de  la 
Décoction  ci-dessus,  tiède  ou  froide.  Quelquefois  ces 
remèdes  donnent  au  malade  de  la  répugnance  ;  alors 
on  lui  donne  un  calmant ,  qu’on  réitère  au  besoin.  Si 
le  malade  est  constipé  pendant  l’usage  de  ces  remèdes, 
on  lui  donnera  quelque  laxatif,  mais  pendant  le  temps 
seulement  que  durera  la  constipation  ;  car  il  faut  avoir 
attention  ,  en  tout  temps,  d’empêcher  le  dévoiement , 
parce  qu’il  entraînerait  les  remèdes;  si  même  le  dévoie¬ 
ment  survient ,  il  faut  augmenter  la  dose  de  la  poudre, 
qui  est  astringente ,  ou  diminuer  celle  de  la  décoc¬ 
tion  ,  qui  est  laxative. 

Pendant  l’usage  de  ces  remèdes ,  il  ne  faut  pas 
manger  de  mets  salés  ,  il  ne  faut  point  boire  de  vin 
rouge ,  ni  de  lait  ;  il  faut  prendre  peu  de  liquide  et 
faire  un  exercice  modéré,  afin  que  l’urine  s’imprégne 
davantage  de  ces  remèdes ,  et  qu’elle  soit  retenue 
plus  long-temps  dans  la  vessie.  Si  l’estomac  ne  peut 
point  supporter  la  décoction  ,  il  faut  prendre ,  après 
chaque  dose  de  poudre ,  un  sixième  de  la  boule  pré¬ 
parée  pour  les  pilules  :  si  le  malade  est  âgé ,  ou  d’unû 
constitution  faible  ,  et  fort  abattu  par  les  douleurs  ou 
par  la  perle  de  l’appétit,  on  fait  entrer  dans  la  com¬ 
position  de  la  poudre  ,  une  plus  grande  quantité  de 
limaçons  calcinés.  On  peut  même ,  suivant  l’exigence 
des  cas  ,  augmenter  celte  dose  jusqu’à  parties  égales 
de  poudre  de  limaçons  et  de  poudre  de  coquille  d’œufs. 
On  peut  aussi ,  pour  les  mêmes  raisons ,  diminuer  la 
quantité  des  deux  poudres  et  celle  (le  la  décoction  ; 
mais  si  la  personne  peut  en  supporter  la  dose  ordi¬ 
naire  ,  cela  ne  sera  que  mieux. 

Aux  herbes  et  aux  racines  dont  nous  avons  parlé  , 
mademoiselle  Stéphens  en  a  quelquefois  substitué  d’au¬ 
tres,  comme  la  mille- feuille ,  la  mauve,  la  guimauve . 
le  pissenlit,  et  la  racine  de  raifort  sauvage  ;  elle  n’a 
trouvé,  dans  l’effet  de  toutes  ces  plantes,  aucuno 
différence  essentielle. 

Le  principal  usage  des  pilules ,  est  dans  lès  accès 
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de  gravelle  ,  accompagnée  de  douleur  dans  les  reins  , 
(;t  de  votnissemens  ;  dans  les  suppressions  d’urine  , 
occasionées  par  une  obstruction  dans  les  uretères.  Il 
faut,  dans  ce  cas,  que  le  malade  prenne,  toutes  les 
heures ,  jour  et  nuit,  s’il  ne  repose  pas,  cinq  pilules, 
jusqu’à  ce  que  les  douleurs  soient  calmées.  Les  per¬ 
sonnes  sujettes  à  la  gravelle ,  ou  à  rendre  du  gravier, 
en  préviendront  la  formation  ,  si  elles  prennent ,  tous 
les  jours  habituellement,  dix  ou  quinze  de  ces  pilules. 


Prenez  une  livre  d’eau  ,  faites-la  bouillir  ;  quand 
elle  bout,  mettez  un  quarteron  de  pain  bis  rassis  ,  et 
deux  onces  de  raisins  de  Corinthe  bien  lavé  ;  laissez 
bouillir  le  tout  trois-quarts  d’heure ,  en  remettant  do 
l’eau  à  mesure  que  le  bouillon  réduit.  A»  bout  do 
trois  autres  quarts-d’heure  ,  ajoutez  trois  cuillerées  a 
bouche  de  sucre  en  poudre ,  et  un  morceau  de  can¬ 
nelle  en  bâton,  delà  longueur  de  la  première  pha¬ 
lange  de  l’index  ;  laissez  encore  bouillir  ce  mélangé 
an  quart-d’heure  ;  passez  le  tout  dans  une  etannne , 
ajoutez  dans  chaque  tasse  ,  une  cuillerée  à  rate  de  ym 
de  Madère  ou  de  Malaga,  si  vous  en  avez  de  bon.  L n 
prend  ,  à  distances  convenables  ,  deux  ou  trois  tasses 
par  jour  de  ce  restaurant. 


SEW 


DE  CHOU  ROUGE  POUR  EA  POITRINE. 


Pilez  les  feuilles  et  les  côtes  d’un  ou  de  plusieurs 
choux  rouges;  exprimez-en  le  suc;  ajoutez-y  poids 
égal  de  bon  miel ,  et  faites  bouillir  en  écornant  toujours 
jusqu’à  ce  que  le  sirop  ne  jette  plus  d’écume.  Alors 
vous  le  retirerez  du  feu  ;  et  l’ayant  laissé  refroidir , 
vous  le  garderez  dans  un  pot  de  faïence  ou  de  verre. 
La  dose  est  d’une  cuillerée ,  qu’il  faut  prendre  tous 
les  matins  à  jeun. 


C’est  une  décoction  que  l’on  prend  intérieurement, 
et  que  l’on  diversifie  suivant  les  effets  qu’on  se  pro¬ 
pose. 
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En  général ,  il  faut  éviter  de  faire  les  tisanes 
^»rop  épaisses  ,  de  peur  de  charger  l’estomac.  Ainsi  on 
se  contentera  de  mettre  dans  chaque  pinte  d’eau  , 
soit  une  poignée  de*  racines,  soit  deux  poignées  de 
feuilles,  soit  deux  pincées  de  fleurs,  soit  une  demi- 
poignée  de  fruits  ou  de  semences.  Il  faut  aussi  no 
pas  faire  bouillir  les  tisanes  long-temps. 

TISANE  POUR  LES  AIGREURS  ET  LES  FAIBLESSES 

d’estomac. 

Faites  infuser  à  froid  deux  gros  de  bonne  sequine 
coupée  menue ,  dans  trois  chopines  d’eau  de  fon¬ 
taine  ,  l'espace  de  douze  heures.  Ensuite  laites-la 
bouillir  à  petit  feu  ,  jusqu’à  diminution  d’un  tiers. 

Il  faut  faire  sa  boisson  ordinaire  de  celle  tisane  , 
pendant  un  mois  ou  six  semaines ,  et  y  ajouter  quel¬ 
ques  purgatifs  convenables. 

TISANE  POUR  LA  COLIQUE  NÉPHRÉTIQUE. 

fl  faut  sur  la  lin  de  septembre  ,  amasser  la  pre¬ 
mière  écorce  de  la  plante  nommée  chardon  -  étoilé. 
Celte  écorce  est  une  peau  très-mince,  brune  au-dehors, 
et  intérieurement  blanche.  On  la  lait  sécher  a  1  om¬ 
bre  ,  pour  la  réduire  ensuite  en  poudre  très-fine.  On 
en  met  infuser  le  soir  une  drachme  dans  un  verre  do 
vin  blanc  ;  et  le  lendemain  on  avale  le  tout,  de  grand 
matin. 

Lorsqu’on  en  use  comme  d’un  préservatif,  on  la 
prend  le  premier  jour  de  chaque  mois.  Le  jour  qu’on 
a  pris  ce  remède  ,  on  met  sur  le  soir,  dans  un  demi- 
setier  d’eau,  une  poignée  de  pariétaire,  une  drachme 
de  sassafras ,  autant  d’anis  et  ne  cannelle  line.  On 
fait  bouillir  le  tout  devant  un  feu  clair ,  pendant  un 
quarl-d’heure  ;  puis  on  retire  le  pot  de  devant  le  feu; 
et  on  le  met  sur  le«  cendres  chaudes,  bien  couvert 
de  son  couvercle.  Le  lendemain  on  met  encore  le  pot 
auprès  d’un  feu  clair,  peur  le  faire  bouillir  un  demi- 
quart-d’heure  ;  après  quoi  on  verse  la  liqueur  sur  deux 
onces  de  sucre  candi  en  poudre,  que  l’on  a  mis 
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dans  une  timballe  d’argent.  Le  sucre  étant  fonau  ,  et 
l’infusion  passée  par  un  linge  avec  expression  du  marc, 
on  fait  boire  au  malade  cette  tisane,  le  plus  chaude¬ 
ment  qu’il  es^possible.  Il  ne  doit  prendre  rien  de  trois 
heures  :  ce  qu'il  faut  aussi  observer  après  la  prise  du 
premier  remède. 

TISANE  POE  R  LA  COLTQEE  VENTEUSE. 

Faites  bouillir  dans  (rois  pintes  d’eau  ;  racine  de 
chiendent ,  une  once  ;  racine  d  enula  campana ,  demi- 
once  ;  graines  de  fenouil  et  d’anis ,  concassées ,  de 
chacune,  un  gros;  graines  de  genièvre  et  de  coriandre, 
aussi  concassées ,  de  chacune  ,  deux  gros.  La  liqueur 
étant  réduite  à  un  tiers,  vous  y  jetercz  un  peu  de  ré¬ 
glisse  ;  ensuite  vous  la  passerez ,  et  lu  donnerez  par 
verres. 


TISANE  COMMUNE. 

Llle  se  fait  avec  de  l’orge  et  du  chiendent,  que 
Ion  fait  bouillir  dans  l’eau.  On  y  ajoute  un  peu  do 
réglisse  pour  lui  donner  un  goût  agréable.  C’est  la 
tisane  que  les  médecins  ordonnent  communément  à 
leurs  malades  pour  les  rafraîchir ,  et  ôter  la  mande 
ardeur  de  la  lièvre. 


TISANE  CORDIALE. 

Prenez  trois  citrons  entiers  :  coupez-les  en  tranches 
.  bien  minces  ;  ajoutez-y  quatre  onces  de  sucre  blanc  ; 
fai  tes- les  bouillir  dans  deux  pots  d’eau,  jusqu’à  con¬ 
somption  de  moitié.  Passez-les  ;  et  conservez  celte  li¬ 
queur  pour  les  usages  suivons  : 

On  se  sert  de  celte  tisane  dans  les  lièvres  ardentes, 
fievres  malignes,  petite  vérole,  rougeole,  vomissemens 
bilieux ,  cboléra-morbus.  Llle  résiste  aussi  à  la  vio¬ 
lence  du  vin,  et  empêche  l’ivresse.  Pour  les  personnes 
plus  délicates  ,  on  peut  ôter  l’écorce  des  citrons  ,  alin 
que  la  liqueur  soit  plus  agréable  au  goût  ;  et  on  la 
mêle  avec  du  vin.  La  dose  est  un  grand  verre  à  cha  < 
que  fois. 


TISANES  POLIR  LES  DOULEURS  DES  MEMBRES. 


I.  Prenez  une  once  de  polypode,  et  iqj  quarteron  de 
salsepareille;  faites-les  bouillir  dans  six  pintes  d’eau, 
que  vous  laisserez  réduire  à  quatre  ou  environ.  Prenez 
un  verre  de  celle  tisane,  dans  lequel  vous  ferez  trem¬ 
per,  toute  la  nuit,  un  gros  et  demi  de  séné.  Vous  pren¬ 
drez  un  pareil  verre  tous  les  matins,  et  continuerez 
l’espace  de  huit  jours  à  ne  boire  autre  chose  que  cette 
tisane.  Pendant  ce  temps  il  faut  vivre  sobrement. 

Cette  tisane  dissout  encore  et  évacue  les  glaires  qui 
s’engendrent  ou  qui  tombent  dans  les  parties  faibles, 
dissipe  les  nodus  et  les  douleurs  des  bras,  des  épaules, 
etc. 

II.  Prenez  racines  d’oseille  et  de  chiendent  et  orge 
entière,  une  poignée  de  chaque;  nne  drachme  de  can¬ 
nelle*  une  once  de  fleurs  de  camomille;  une  once  et 
demi  de  réglisse.  Faites  cuire  le  tout  dans  quatre  pintes 
d’eau,  et  réduire  à  deux  pintes.  11  fout  en  boire  sou¬ 
vent. 

III.  L’on  boira  une  tisane  faites  avec  de  la  cannelle 
du  sucre. 


TISANE  POUR  LA  DYSSENTERIE. 

Faites  bouillir  dans  trois  pintes  d  eau,  lacine  et  feuilles 
de  grande  consoude,  de  chacune,  une  once;  balaustes  et 
roses  rouges,  de  chacune,  deux  gros.  Quand  la  liqueur 
sera  réduite  a  deux  pintes  et  demi,  vous  y  jelteitz  un 
morceau  de  réglisse  concassée,  ou  cfûlée;  vous  laisserez 
refroidir  la  liqueur:  puis  l’ayant  passée  par  un  linge, 
vous  y  ajouterez  une  once  et  demi  de  sirop  de  grenades, 
ou  de  celui  de  berberis. 

TISANE  POUR  LES  ÉBULLITIONS  DE  SANG. 

Prenez  une  racine  de  fenouil,  feuilles  de  pimprenelle 
et  d’endive,  une  demi-poignée  de  chacune.  Kutes  bouil¬ 
lir  pendant  une  demi-heure  dans  trois  deim-seliers 
d’eau  ;  coulez  la  liqueur ,  et  ajoutez-y  tout  de  suite, 
quatre  cuillerées  de  vinaigre  et  quatre  onces  de  sucre 
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fia.  Failes  encore  bouillir  le  tout  jusqu'il  consisiance 
de  sirop;  que  vous  conserverez  dans  une  bouleilld  du 
verre,  pour  vous  en  servir  comme  nous  allons  dire. 

Prenez  des  racines  de  chiendent  et  de  chicorée;  une 
demi-once  de  réglisse  mondée;  une  pincée  d  orge  com¬ 
mune;  une  pincée  de  raisins  secs  mondés  de  leurs  pé¬ 
pins:  cuisez  le  tout  avec  de  l’eau:  coulez-Ie  et  conservez 
cette  tisane. 

Prenez-en  un  verre;  mèlez-y  trois  cuillerées  du  sirop 
ci-dessus,  et  le  buvez  matin  et  soir,  pendant  dix  ou 
douze  jours. 

TISANE  POUR  LES  FLUX  DE  VENTRE  INVÉTÉRÉS. 

Faites  bouillir  dans  trois  chopines  d’eau  ;  racines  de 
chiendent  et  de  tormentille,  de  chacune  une  demi-once; 
sumac,  berberis,  écorce  de  grenade,  de  chacun  deux 
gros;  raclure  de  corne  de  cerf,  trois  gros.  La  liqueur 
étant  diminuée  d’un  tiers,  vous  la  passerez,  et  y  ferez 
dissoudre  une  once  et  demie  de  sirop,  soit  du  coing,  soit 
d’alkermès. 

TISANE  POUR  LES  EMBARRAS  DU  FOIE  ET  POUR  LA 
GRAVELLE. 

Prenez  racine  de  chiendent  ralissée  et  concassée,  une 
demi-poignée;  racine  de  persil  ou  d’arrête-bœuf,  une 
demi-once;  faites  bouillir  le  tout  dans  trois  chopines 
d’eau  ordinaire  que  vous  réduirez  à  pinte;  ajoutez- y 
sur  la  tin  réglisse  effilée,  deux  gros,  et  faites  fondre  un 
gros  de  nitre  purifié. 

TISANE  POUR  LES  HÉMORRAGIES,  OU  PERTE  DE  SANG. 

Faites  bouillir,  dans  quatre  ou  cinq  chopines  d’eau 
de  fontaine,  racines  de  grande  consoude  et  de  bourse- 
à-pasteur,  de  chacune,  une  once;  feuille  d’orties  pi¬ 
quantes  des  trois  espèces,  mille  feuilles,  et  plantain,  une 
poignée  de  chaque.  La  liqueur  étant  diminuée  d’un 
quart,  il  y  faut  ajouter  une  once  et  demie  de  sirop  de 
myrrhe.  On  fait  sa  boisson  ordinaire  de  cette  tisane, 
jusqu’à  parfaite  guérison. 
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tisane  pour  les  pertes  de  sang  qui  arrivent  aux 

FEMMES,  SOIT  RECENTES,  SOIT  INVÉTÉRÉES. 

Faites  bouillir  une  poignée  de  la  plante  appelée 
queue  de  renard,  dans  trois  chopines  d’eau  de  fontaine, 
jusqu’à  diminution  d’un  tiers;  et  prenez  un  bon  verre 
de  cette  tisane,  de  quatre  en  quatre  heures. 

TISANE  OU  ESPÈCE  D’HYDROMEL,  POUR  TOUTES  SORTES 
D’OBSTRUCTIONS,  ET  MÊME  POUR  GUÉRIR  DE  LUY- 
DROPISIE. 

Prenez  six  racines  de  chicorée,  une  poignée  de  pim- 
prenelle.  Vous  les  jetterez  dans  quatre  pots  d’eau  bouil- 
blante;  puis  les  ôtant  de  dessus  le  feu,  vous  ajouterez 
sur  chaque  pot  d’eau  encore  bouillante,  une  cuillerée 
de  miel  blanc,  que  vous  ferez  bouillir  jusqu’à  ce  quil 
n’écume  plus,  prenez -en,  chaque  matin,  quatre  à 
cinq  verres,  et  promenez-vous  comme  si  vous  preniez 
des  eaux  minérales.  On  peut  y  ajouter  quelques  gouttes 
d’esprit  de  soufre  ou  de  vitriol,  pour  donner  une  acidité 
agréable,  et  pour  mieux  imiter  les  eaux  minérales.  On 
doit  avoir  soin  de  se  purger  de  temps  en  temps,  pen¬ 
dant  qu’on  en  usera. 

AUTRES  TISANES  POUR  L  UYDROPIS1E. 

I.  Prenez  racines  d’asperge,  d’ortie,  d’oseille,  de  chi¬ 
corée,  de  chiendent,  de  polypode,  de  chêne;  écorce  de 
franmila,  deux  onces  de  chaque.  Prenez  aussi  un  vase 
de  terre  neuf,  tenant  trois  pots  d’eau.  Nous  nettoierez 
les  racines  et  en  ôterez  le  cœur.  Avant  de  mettre  l’eau 
vous  la  ferrerez  huit  ou  neuf  fois,  avec  un  carreau 
d’acier  rougi  au  feu.  Vous  laisserez  cuire  les  racines 
dans  cet  eau,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  diminuée  d'un  tiers; 
prenez  ensuite  une  chausse  à  passer  1  hypocras,  mel- 
tez-y,  dans  le  fond,  deux  onces  de  sucre,  avec  une 
drachme  de  pondre  de  cannelle;  passez  la  décoi  lion 
dans  cette  chausse,  huit  ou  neuf  fois.  N  ous  en  donne¬ 
rez  un  verre  au  malade,  deux  fois  par  jour,  loin  des 
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II.  Prenez  des  racines  de  tamarin,  de  chicorée,  d’as- 
ngjge,  de  petit  houx,  deux  onces  de  chacune;  feuilles 
île  chicorée,  de  cétérac,  de  cynoglosse  et  d’arrôte-bœuf, 
une  poignée  de  chaque. 

Concassez  les  racines  et  les  herbes  dans  un  mortier  : 
mettez-les  dans  un  pot  de  terre  neuf,  de  la  contenance 
de  trois  pots;  emplissez  ce  pot,  d’eau,  et  laites  cuire  à 
petit  leu,  jusqu’à  la  diminution  d’un  tiers:  coulez  en¬ 
suite  la  liqueur  dans  une  bouteille  de  verre,  y  ajoutant 
un  peu  de  sucre.  Le  malade  usera  de  celte  tisane  pour 
sa  boisson  ordinaire,  continuant  jusqu’à  l’entière  gué¬ 
rison. 

Après  que  le  malade  aura  usé  pendant  quinze  jours 
de  celle  tisane,  il  pourra  se  servir  quinze  autre  jours  de 
la  suivante. 

III.  Prenez  racines  de  persil,  deux  onces;  racine  de 
câpres,  une  once  et  demie;  bois  de  rhodes,  une  once  ; 
eau  de  fontaine,  dix  ou  douze  livres. 

Coupez  les  racines  et  h;  bois  en  petits  morceaux. 
Faites-Ies  infuser  dans  un  pot  convenablement  grand, 
sur  les  cendres  chaudes,  pendant  douze  heures;  après 
quoi,  failes-les  bouillir  à  feu  lent,  jusqu’à  la  consomp¬ 
tion  des  deux  tiers.  Coulez  alors  celte  liqueur,  et  la 
conservez  dans  une  bouteille  de  verre.  Le  malade  en 
usera  pour  sa  boisson  ordinaire,  y  ajoutant  une  sixième 
partie  de  vin  blanc,  ou  de  vin  clairet. 

Pendant  l’usage  de  ces  deux  tisanes,  le  malade  pren¬ 
dra,  de  quatre  en  quatre  jours,  quelques  pilules  ou 
autres  purgatifs  doux. 

IV.  Prenez  des  racines  d’hièble,  de  chiendent,  d’ar¬ 
rête-bœuf,  deux  onces  de  chacune;  racines  de  fou¬ 
gère  mâle,  trois  onces;  racines  d’eryngium  ou  pani¬ 
caut,  deux  onces  et  demie;  feuilles  de  scolopendre, 
de  sauve-vie  et  (h;  cétérac,  de  chacune,  une  poignée. 
Il  faut  faire  bouillir  le  tout  dans  un  coquemai  de  terre, 
qui  tienne  trois  pots,  et  le  bien  boucher.  Le  tout  ayant 
bouilli  jusqu’à  la  réduction  de  deux  pots,  relirez-le  du 
feu,  et  le  laissez  refroidir  tout  couvert.  Ensuite  passez 
cette  tisane.  Le  malade  peut  la  boire  seule  ou  avec  du 
vin. 

11  est  à  remarquer  que  les  herbes  ci-dessus  ne  doi¬ 
vent  pas  bouillir  si  long-temps  (pie  les  racines  ;  en 
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conséquence,  on  ne  les  doit  mettre  que  lorsque  l’on 
juge  que  la  tisane  est  presque  faite. 

Pour  la  rendre  plus  agréable,  l’on  ajoute  de  la  ré¬ 
glisse  ratissée ,  selon  la  douceur  que  l'on  donne  à  la 
tisane,  en  l’accommodant  au  goût  du  malade. 

V.  Prenez  une  demi-livre  de  grosses  racines  de  pa¬ 
tience,  lavez-les  bien,  sans  les  ratisser.  Faites  bouillir 
promptement  trois  pintes  d’eau  dans  un  chaudron  ; 
lorsqu’elle  bouillira ,  jetez-y  les  racines  coupées  par 
rouelles.  Laissez  ensuite  bouillir  le  tout,  jusqu’à  ce  que 
l’eau  soit  diminuée  de  moitié;  puis  versez  l’eau  et 
les  racines  dans  une  cruche ,  ou  un  coquemar. 

On  en  prend  un  verre  à  jeun,  et  l’on  ne  mange  que 
trois  heures  après.  Si  l’on  peut,  au  bout  de  trois  heu¬ 
res  ,  en  prendre  un  second  verre  et  différer  de  man¬ 
ger  ,  le  remède  sera  encore  plus  efficace.  11  est  utile 
d’en  user  avec  du  vin  à  tous  les  repas.  On  continue 
ainsi  plusieurs  jours  de  suite. 

TISANES  POUR  LACHER  SIMPLEMENT  LE  VENTRE  ,  SANS 

PURGER. 

I.  Prenez  une  poignée  et  demie  de  seigle  bien 
mondé ,  et  une  demi-once  de  réglisse  ,  deux,  pincées 
de  raisin  de  Corinthe.  Faites  bouillir  le  tout  dans  un 
pot  contenant  trois  chopines  d'eau,  jusqu’à  ce  que 
le  seigle  soit  tout  crevé,  remplissant  le  vase  à  me¬ 
sure  que  l’eau  diminuera,  afin  qu  il  demeure  tou¬ 
jours  plein.  Coulez  cette  liqueur,  et  gardez-la  dans 
une  bouteille  de  verre ,  pour  boisson  ordinaire  de 
la  personne  constipée. 

Celle  recette  est  encore  bonne  pour  l’hydropisie  et 
les  hémoroïdes. 

II.  Prenez  une  once  de  séné  ,  six  drachmes  de 
polypode  concassé ,  deux  drachmes  de  cristal  mi¬ 
néral ,  deux  drachmes  de  réglisse,  une  ou  deux  pin 
cées  d’anis.  Faites  infuser  le  tout  dans  deux  chopines 
d’eau  ,  l’espace  de  quatorze  heures ,  à  froid  ;  puis 
passez-le  à  travers  un  linge.  Vous  prendrez  un  verre 
de  cette  tisane  ;  cinq  heures  après,  un  autre  verre  ; 
et  trois  heures  ensuite  un  bouillon ,  qu'iJ  faudra 
prendre  froid. 
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TISANE  PURGATIVE  POUR  LES  PAUVRES.' 

Prenez  une  poignée  de  sarment  de  vigne  d’un 
demi- pied  de  longueur.  Fendez  chaque  brin ,  l’ayant 
ratissé  avec  un  couteau.  Ajoutez  une  demi-poignée 
d’orge  ou  de  froment ,  et  faites  bouillir  le  tout  à 
petit  fini ,  dans  trois  chopines  d’eau ,  réduites  à  une 
pinte.  On  peut,  sur  la  fin  ,  ajouter  un  petit  morceau 
de  réglisse. 

TISANE  PECTORALE  ADOUCISSANTE. 

Mettez  un  demi  picotin  d’avoine ,  une  poignée  de 
chiendent ,  deux  livres  de  pommes  de  reinette ,  mon¬ 
dées  de  leurs  pépins,  et  coupées  par  tranches;  quatre 
onces  de  jujubes,  et  pour  deux  ou  trois  lia  rds  de  ré¬ 
clisse  ,  dans  un  coquemar,  avec  trois  pots  d’eau,  laites 
bouillir  le  tout  jusqu’à  diminution  d’un  tiers. 

TISANE  PECTORALE  ET  RAFRAÎCHISSANTE. 

Faites  cuire,  dans  trois  livres  d’eau  d’orge  dépu¬ 
rée  ,  trois  onces  de  racines  de  chiendent  ;  réglisse ,  rà- 
pures  de  cornes  de  cerf  et  d’ivoire,  de  chacune,  deux 
gros  ;  raisins  violets ,  une  once  et  demie.  La  décoction 
étant  faite,  vous  la  passerez  par  un  linge,  et  ferez 
dissoudre  dans  la  colature  ,  quatre  scrupules  de  nitre, 
et  un  once  de  sirop  violât.  Cette  tisane  est  agréable , 
et  utile  dans  les  ardeurs  de  la  fièvre. 

AUTRE  TISANE  ADOUCISSANTE. 

Faites  bouillir  doucement  une  bonne  poignée  de  fro¬ 
ment  pur ,  dans  cinq  demi-setiers  d’eau.  La  liqueur 
étant  consommée  d’un  tiers  ,  vous  y  ajouterez  un  peu 
de  réglisse ,  puis  ajoutez  à  la  colature  un  peu  de  sirop 
de  berberis. 


TISANE  POUR  LA  PLEURESIE. 


Faites  bouillir  dans  deux  pintes  d’eau  ,  une  once 
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de  racine  de  grande  consoude ,  et  autant  de  celle  de 
bardane;  une  once  et  demie  des  quatre  capillaires, 
fraîchement  cueillis ,  et  environ  un  demi-gros  de  fleurs 
de  coquelicot.  La  liqueur  étant  diminuée  d’un  tiers, 
vous  la  passerez ,  et  y  ajouterez  une  once  et  demie  de 
sirop,  soit  de  jujubes,  soit  de  sebesles,  soit  de  tussilage. 

TISANES  PURGATIVES. 

I.  Faites  bouillir,  dans  une  chopine  d’eau,  une  poi¬ 
gnée  de  chicorée  sauvage,  de  cerfeuil ,  de  bourrache, 
et  de  scolopendre.  Coupez  la  décoction  avec  du  bouil¬ 
lon  gras ,  et  mettez  dans  ce  bouillon  deux  gros  de  sel 
de  Duobus. 

II.  Pi  enez  du  séné  enfermé  dans  un  nouet  de  linge , 
une  demi-once  ;  réglisse  mondée ,  deux  petits  bâ¬ 
tons  ;  deux  ou  trois  racines  de  chicorée  sauvage  ;  une 
drachme  de  fenouil  doux  ;  racines  de  chiendent , 
deux  drachmes;  ràpures  d’ivoire,  une  drachme,  rà- 
pure  de  corne  de  cerf,  une  drachme.  Enfermez  aussi 
dans  un  nouet  les  ràpures  d’ivoire  et  de  corne  de 
cerf.  Faites  bouillir  le  tout ,  deux  ou  trois  bouil¬ 
lons,  avec  trois  chopincs  d’eau  commune;  puis  coulez- 
le,  et  prenez-en  un  petit  verre  tous  les  malins.  Getto 
tisane  purge  doucement. 

TISANE  POUR  PURGER  LA  BILE. 

Prenez  une  poignée  de  pimprenelle  ;  séné  une 
drachme;  un  citron;  une  petite  branche  de  réglisse; 
vingt  grains  de  cristal  minéral  ;  trois  verres  d’eau  do 
rivière  ;  trois  clous  de  girofle. 

Mettez  le  tout  dans  un  vaisseau  ne  terre  vernissé. 
Ayant  coupé  auparavant  le  citron  en  deux  ,  l’une  des 
parties  en  tranches ,  vous  en  exprimerez  bien  le  jus 
de  l’autre  :  coupez^cn  petits  morceaux  la  réglisse; 
faites-la  infuser  à  froid ,  pendant  douze  heures.  Si  le 
malade  a  l’estomac  faible,  faites-la  infuser  pendant 
quelque  temps  sur  les  cendres  chaudes. 
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TISANE  PURGATIVE  POUR  UES  DOULEURS  DE  RHUMA¬ 
TISME,  DE  SCIATIQUE,  ETC. 

Faites  bouillir,  à  petit  feu,  huit  pintes  d’eau  ré¬ 
duites  à  six;  racines  de  salsepareille  et  de  squine, 
coupées  et  concassées  menu  ,  de  chacune ,  deux  on¬ 
ces  ;  jalap  ,  séné  inondé  et  lurbilh  en  poudre  ,  de  cha¬ 
cune,  une  once  ;  réglisse  ratissée  et  battue,  cannelle 
concassée,  six  gros  de  chacune;  un  gros  d’antimoine 
en  un  morceau,  suspendu  au  milieu  du  coquemar, 
dans  un  nouet  de  linge.  La  tisane  étant  faite ,  il  faut 
la  passer  plusieurs  fois  par  jq  chausse. 

Un  fait  usage  de  celle* tisane  pendant  huit  jours,  ou 
jusqu’à  ce  que  la  -douleur  soit  entièrement  dissipée. 
Les  personnes  délicates  n’en  prendront  qu’une  chopine 
par  jour;  savoir  :  un  demi-selier  le  matin,  à  jeun,  et 
autant  quatre  heures  après  dîner.  Les  personnes  for¬ 
tes  en  prendront  deux  demi-setiers  le  malin,  à  une 
heure  de  distance  l’une  de  l’autre;  et  autant  l'après- 
midi  ,  quand  la  digestion  du  dîner  sera  faite.  Si  l’on 
s'e  trouve  assez  purgé  ,  par  les  prises  du  matin,  il  ne 
sera  pas  nécessaire  de  réitérer  après  le  dîner. 


TISANE  ROYALE  PURGATIVE. 

I.  Dans  (rois  pintes  et  demie  d’eau  de  rivière,  mettez 
bouillir  de  la  salsepareille,  de  l’anis  ,  du  gaïae,  de  la 
sequine  ,  du  sel  d’Epsom  ,  du  polypode  de  chêne,  du 
sassafras,  des  roses  de  Provins,  une  demi-once  do  cha¬ 
cun  ;  une  once  de  séné  ;  une  once  de  tamarins  ;  un  bâ¬ 
ton  de  réglisse  concassée.  La  liqueur  étant  réduite  à 
trois  pintes,  mettez  deux  onces  de  manne  grasse  dans 
un  linge,  et  un  citron  entier  coupé  par  tranches;  et 
versez  le  tout  bien  bouillant  sur  ce  linge.  Exprimez 
bien  le  marc;  laissez  refroidir  la  colalure,  et  prenez - 
en  une  pinte  par  jour,  en  quatre  verres,  à  demi-heure 
I  un  de  l'autre,  à  jeun,  vous  tenant  chaudement. 

Au  lieu  de  faire  bouillir  le  tout,  on  peut  le  mettre 
ensemble  dans  une  terrine ,  y  verser  seulement  trois 
jolies  d’eau  ,  et  laisser  ainsi  infuser  sur  les  cendres 
chaudes.  On  ne  passe  pas  alors  la  liqueur,  et  le 
marc  est  bon  pour  composer  les  lavemens. 
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II.  Mettez  infuser  à  froid,  pendant  vingt-quatre 
heures,  dans  huit  pintes  d’eau,  un  citron  coupé  par 
tranches  ;  deux  drachmes  de  coriandre  concassée  ; 
une  demi-once  de  cristal  minéral  ;  une  demi-once  dé 
roses  de  Provins  ;  une  once  de  jalap  ;  une  once  de  rhu¬ 
barbe  ;  une  once  de  séné  ;  deux  onces  de  polypode  ; 
deux  onces  desquine,  et  quatre  onces  de  salsepareille.’ 

tisane  rafraîchissante. 

Pienez  pimprenelle  ,  cerfeuil  et  chicorée,  de  cha- 
(un  une  poignée.  Coupez  le  tout  bien  menu.  Prenez 
encore  une  rouelle  d<*  -veau ,  pesant  trois  livres ,  que 
vous  couperez  par  tranches ,  après  l’avoir  bien  battue. 
Mettez  le  tout  dans  un  pot  de  terre  ,  en  faisant  un 
lit  d  herbes  et  un  lit  de  viande.  Ayez  soin  de  couvrir 
le  pot  et  de  le  bien  fermer  d’un  cordon  de  pâte  autour 
du  couvercle ,  pour  empêcher  l’air  d'y  entrer.  .Mettez 
ce  pot  sur  un  peu  de  braise,  pendent  deux  heures, 
en  sorte  que  le  jus  se  fasse  sans  bouillir.  Cette  tisane 
est  fort  bonne  pour  ceux  qui  sont  incommodés  de  la 
poitrine. 


TISANE  RAFRAÎCHISSANTE  ,  POUR  APAISER  LA  SOIF  ET 
FAIRE  URINER. 

Mettez  infuser  à  froid  de  la  poudre  de  réglisse , 
dans  une  suffisante  quantité  d’eau  de  rivière  ou  do 
fontaine,  jusqu’à  ce  que  l’eau  en  ait  pris  ta  teinture. 
Si  vous  ajoutez  deux  drachmes  de  cristal  minéral  sur 
chaque  once  de  poudre  de  réglisse  ,  la  teinture  sera 
plus  diurétique  et  plus  rafraîchissante. 

TISANE  POUR  LES  RHUMATISMES  OPINIATRES. 

Faites  bouillir  à  petit  feu  ,  dans  huit  pintes  d’eau , 
réduites  à  quatre  ,  de  la  sequine,  de  la  salsepareille, 
de  la  racine  d’arlum  ,  bois  de  gaïac ,  sassafras ,  raisins 
secs  ;  le  tout  coupé  et  concassé  menu ,  de  chacun , 
une  demi-once;  réglisse  battue  et  effilée,  demi-once. 
Ayez  soin  de  mettre  aussi  deux  nouels  suspendus  au 
milieu  du  coquemar,  l’un  de  deux  onces  de  mercure  ré-j 
vivifié  du  cinnabe,  et  l’autre  de  deux  onces  d’antimoine 
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d'Hongrie  concassé.  Le  premier  nouet  peut  servir  au¬ 
tant  de  fois  que  l’on  voudra  ;  le  second  ne  peut  servir 
que  trois  ou  quatre  fois. 

On  boit  chaque  jour,  à  quatre  fois  différentes ,  une 
pinte  de  tisane. 

TISANE  POUR  I.A  GOUTTE  SCIATIQUE  ET  TOUR  LE 
RHUMATISME. 

Prenez  hermodactes  concassées ,  bois  de  gaïac  , 
squine  ,  salsepareille  et  polypode  de  chêne.  Coupez 
ces  dernières  drogues  par  petits  morceaux  ,  et  faites 
bouillir  le  tout  dans  neuf  pintes  d’eau  et  trois  pintes  de 
vin  blanc,  jusqu  a  diminution  d’un  quart.  Passez  cette 
seconde  décoction ,  et  meltez-la  avec  la  première. 

Il  faut  boire  de  ce  mélange  pendant  quatre  ou  cinq 
jours  de  suite  ,  le  plus  souvent  et  le  plus  copieusement 
qu’il  est  possible.  Pendant  ce  temps-là  on  doit  s’abs¬ 
tenir  de  toute  autre  boisson,  de  bouillons,  potages, 
salades  ,  laitages  et  fruits.  On  peut  user  de  toutes 
sortes  de  viandes  ;  mais  la  chair  rôtie  est  la  plus  sa¬ 
lutaire.  Le  cinquième  ou  le  sixième  jour ,  le  malade 
se  purgera  légèrement. 

Cette  tisane  chasse  la  corruption  et  les  mauvaises 
humeurs,  parles  urines. 

TISANE  roUR  LV  TOUX  ET  LES  MALADIES  DE  POITRINE. 

faites  bouillir,  dans  trois  pintes  d’eau,  racines  do 
guimauve,  dattes,  jujubes  ,  sebesles  ,  raisins  de  Damas 
et  lignes  sèches  de  chacun  ,  demi-once  ;  feuilles  de  tus- 
sillage,  d hysopc  et  de  pervenche,  de  chacune,  une 
petite  poignée  ;  une  tète  de  pavot  blanc  ,  concassée  , 
pesant  deux  gros.  La  décoction  étant  diminuée  d’un 
tiers ,  vous  la  [tasserez  ,  et  y  ferez  dissoudre  une  once 
de  sirop ,  soit  de  capillaire  .  soit  de  coquelicot ,  soit  de 
tussilage. 


TISANE  POUR  LA  TOUX  INVÉTÉRÉE. 

Prenez  pulmonaire  de  chêne,  une  poignée  ;  lierre 
terrestre,  deux  poignées,  deux  pommes  de  reinettes  , 
mondées  de  leurs  pépins  ;  un  gros  de  cristal  minéral  ; 
un  morceau  de  réglisse,  faites  bouillir  le  tout  dans  trois 
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<  hopines  d  eau  ;  jusqu’à  la  diminution  d’un  tiers.  Ayant 
passe  la  tisane ,  faites-y  dissoudre  deux  onces  de  bon 

!‘,lc  »  servez  vous  en  pour  boisson  ordinaire  entre 
les  repas. 

TISANE  MERVEILLEUSE  POUR  TOUTE  SORTE  DE  MAUX 
VÉNÉRIENS. 


Pienez  de  la  râpure  de  bois  gaïac,  quatre  onces; 
ecorce  de  gaïac  concassée,  quatre  onces  ;  salsepareille 
coupee  en  petits  morceaux  ,  quatre  onces  ;  neuf  livres 
de  ym  blanc;  séné,  quatre  onces  ;  anis  ,  une  once. 

^aitcs  infuser  dans  le  vin  blanc,  pendant  une  nuit 
je  gaïac  et  la  salsepareille  ;  ensuite  faites  les  bouillir 
jusqu  à  la  diminution  de  la  troisième  partie  du  vin. 
Après  quoi ,  faites  infuser  le  séné  et  l’anis  dans  le  mê¬ 
me  pot ,  avec  les  deux  tiers  qui  y  resteront ,  sans  en 
O  er  les  autres  drogues.  Vous  laisserez  tout  cela  cnsem 
ble  pour  l’usage  suivant  : 

Le  malade  prendra  demi-livre  de  celte  décoction  et 
i ni usion  ,  tous  les  matins  à  jeun  ;  et  même  ,  s’il  est  né¬ 
cessaire  ,  toutes  les  après-dînées ,  quatre  heures  après 
avoir  mangé;  continuant  dix  ou  douze  jours,  sans 
qii  H  soit  nécessaire  de  garder  aucun  régime  de  malade. 


TISANES  POUR  LES  RHUMES,  CATARRHES  ET  FLUXIONS. 

Pour  les  rhumes,  la  meilleure  tisane  est  celles-ci  : 
dix  jujubes  quatre  figues  grasses  ,  dans  une  chopiné 
d  eau  une  bonne  cuillerée  de  miel  do  Narbonne  ;  faites 
bouillir  et  passez. 

Pn  voici  une  excellente  encore  :  une  pomme  de  rei¬ 
nette  pelée ,  coupée,  et  une  cuillerée  de  miel  dans 
une  chopme  d’eau. 

On  peut  prendre  ,  outre  ces  tisanes ,  le  bouillon 
suivant  .  mettez  ,  dans  un  pot  de  terre,  une  couche 
t  e  navets  coupés  en  tranches,  une  couche  de  rouelle 
te  veau  ,  coupée  menue  et  bien  dégraissée,  et  tou- 
joms  alternativement  jusqu’aux  trois  quarts  du  pot  • 
remplissez  d’eau  ,  et  faites  cuire  à  petit  feu  ,  pendant 
nuit  heures.  On  ne  met  point  de  sel  dans  ce  bouillon. 

Pour  faciliter  l’expectoration  dans  les  catharres ,  et 
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même  dans  les  fluxions  de  poitrine  ,  on  peut  se  servir 
d’une  grande  éponge  ,  imbibée  d’eau  bouillie  avec  de 
la  mauve  ,  qu’on  tiendra  assidûment  à  une  petite  dis¬ 
tance  du  nez  et  de  la  bouche. 

L'éponge  trempée  dans  une  décoction  de  fleurs  de 
sureau,  mêlée  avec  partie  égale  de  vinaigre  bouillant , 
concourt  aussi  à  rappeler  l’expectoration  supprimée. 


TISANE  ANTI- PH  LOGISTIQUE  DES  TAUE. 


Prenez  orge  mondé ,  2  onces. 

Faites  bouillir,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  crevé, 
dans  suffisante  quantité  d’eau. 

Ajoutez  à  la  colalure  (qui  doit  être  de 

deux  livres),  nitrate  de  potasse  ,  1  gros  et  demi  ; 
sirop  de  vinaigre,  2  onces. 

On  en  prend  une  tasse  .toutes  les  heures. 

TISANE  DIURÉTIQUE. 


Prenez  racine  de  persil,  1  once; 

graine  de  racines  sauvages  ,  3  gros  ; 

feuilles  de  pariétaire  ,  1  demi-once; 

nitrate  de  potasse,  i  gros; 

eau  commune  ,  A  livres. 

Faites  bouillir  tous  ces  médicamens  jusqu’à  réduction 
de  moitié,  hormis  le  nitrate  de  potasse,  qu’on  ajoute 
quand  la  décoction  est  laite ,  ensuite  on  passe. 


TISANE  POUR  LES  ULCÈRES  DE  LA  BOUCHE. 

Prenez  feuilles  de  chicorée,  touilles  de  plantain  , 
feuilles  de  rue,  autant  de  l’un  que  de  1  autre;  miel , 
une  cuillerée  ;  eau  de  fontaine  ,  ce  qu’il  faut. 

Faites  bouillir,  dans  un  pot  ou  poêlon,  avec  de 
l’eau  de  fontaine  toutes  ces  feuilles  l’espace  d’un  quart- 
d  heure  ;  ajoutez-y  le  miel,  et  puis  fêlez  de  dessus  le 
feu  ;  gargarisez  la  bouche  avec  cette  décoction,  et  en 
trottez  l’ulcére,  et  même  avec  les  feuilles  que  vous  au¬ 
rez  tait  cuire. 


POUR  GUÉRIR  LA  MIGRAINE. 


Lorsque  la  migraine  est  légère,  il  suffit  quelquefois 
de  respirer  la  vapeur  de  l’eau  très-chaude ,  et  de  met¬ 
tre  les  pieds  dans  l’eau  chaude.  Mais  quand  l’accès  est 
violent ,  le  malade  hoira  une  infusion  de  fleur  de  camo¬ 
mille  ou  de  fleur  de  tilleul.  On  lui  fera  des  frictions 
avec  un  linge  rude  sur  les  pieds  et  sur  les  jambes.  Si  le 
mal  de  télé  ne  cède  point  aces  remèdes,  on  appliquera 
sur  la  partie  douloureuse,  des  compresses  imbibées 
d  ’eau-de-me  de  lavande,  ou  d’esprit-de-vin  camphié , 
ou  un  emplâtre  d'opium.  Lorsque  la  douleur  sera  cal¬ 
mée,  on  purgera  le  malade  avec  la  médecine  suivante: 

Prenez  follicules  de  séné  ,  2  gros; 

rhubarbe  concassée  ,  1  gros; 

manne  en  sorte ,  deux  onces  et  demie. 

Faites  jeter  un  bouillon  aux  follicules  et  à  la  rhu¬ 
barbe,  dans  un  verre  d'eau ,  et  mettez  fondre  la  manne  ; 
passez. 

On  réitérera  celte  purgation  une  ou  deux  fois,  à  deux 
ou  trois  jours  d’intervalle. 

TRAITEMENT  POUR  PRÉVENIR  LE  RETOUR  DU  SCORBUT 


Prenez  feuilles  de  cresson , 
bécabunga  , 
cochléaria  , 

racine  de  raifort  sauvage  , 
d'iris  de  Florence , 


trois  poignées  ; 
idem  ; 
idem  ; 
o  onces  ; 
1  once  et  demie. 


. y  - - 

Coupez  le  tout  très-menu,  mettez  dans  une  cruche, 
et  versez  par-dessus,  bon  vin  blanc  ,  trois  pintes, 
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Bouchez-bien  le  vaisseau,  laissez  infuser  huit  jours 
à  frQjd,  ayant  soin  de  remuer  soir  et  matin,  lirez  a 

Il  faut  en  continuer  l’usage  pendant  quelque  temps. 
C’est  un  excellent  préservatif. 


Le  vin  n’est  pas  seulement  un  bon  remède  ,  on  s’en 
sert  encore  comme  d’une  menstrue,  pour  cxlraiic  les 
vertus  d’un  grand  nombre  de  médicamens  ;  ce  à  quoi 
il  est  d’autant  plus  propre ,  qu’il  est  d’un  composé 
d’eau  ,  d’esprit  inflammable  et  d’acide  ;  ce  qui  le  rend 
capable  d’agir,  non-seulement  sur  les  substances  végé¬ 
tales  et  animales,  mais  encore  sur  les  corps  métalliques, 
tels  que  le  fer,  l’acier,  l’antimoine,  etc.,  qu’il  dissout 
de  manière  à  se  charger  de  leurs  vertus. 

VIN  AMER. 


Prenez  racine  de  gentiane,  1  once; 

écorce  de  citron,  idem  ; 

poivre  long ,  2  gros  ; 

bon  vin  blanc  ,  1  pinte. 


Faites  infuser,  à  froid  ,  pendant  huit  jours  ;  passez. 
On  prend  un  verre  de  ce  vin,  une  heure  avant  le  dîner 
et  le  souper,  dans  les  faiblesses  d’estomac  et  dans  les 
digestions  laborieuses. 

VIN  STOMACHIQUE. 

Prenez  quinquina  concassé  ,  1  once  ; 

graine  de  cardamone  ,  2  gros  ; 

écorce  d'orange ,  idem. 
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Broyez.  Faites  infuser  dans  une  pinte  de  vin  d’Es- 
pagno ,  pendant  cinq  ou  six  jours;  passez.  On  prescrit 
ce  vin,  non-seulement  comme  stomachique,  aux  per¬ 
sonnes  qui  ont  l’estomac  faible  et  délicat,  mais  encore 
comme  préservatif  à  ceux  qui  sont  sujets  aux  fièvres 
intermittentes,  ou  qui  demeurent  dans  des  lieux  où  ces 
fievres  sont  endémiques.  Il  convient  encore  dans  les 
convalescences  longues  ,  après  une  fièvre  telle  quelle 
soit;  dans  les  mauvaises  digestions  ,  et  pour  donner  du 
ton  et  de  la  vigueur  à  toute  la  constitution.  On  peut 
en  prendre  un  verre  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

VIN  VERMIFl'GE. 


Fienez  ihuhcti  Le,  demi-once  * 

semcn  contra,  1  once! 

Broyez ,  et  faites  infuser  à  froid ,  dans  une  pinte  de 
bon  vin  rouge,  pendant  quelques  jours;  passez. 
Comme  les  personnes  attaquées  de  vers,  ont  toujours 
l’estomac  faible,  le  vin  rouge  seul  leur  procuré  souvent 
du  soulagement  ;  cependant  il  est  infiniment  plus  sa¬ 
lutaire  et  plus  actif,  lorsqu  il  est  imprégné  des  vertus 
purgatives  et  amères  des  substances  que  nous  venons 
de  prescrire.  On  prend  un  verre  de  ce  vin  ,  deux  ou 
trois  fois  par  jour. 


■y  a  a  &  a  <û  aus 

SCILLITIQCE. 


l’renez  squnmmes  de  stilles  séchées,  2  onces  ; 

vinaigre  distille,  1  pinte. 

Laissez  infuser  pendant  dix  ou  quinze  jours,  sur  un 
feu  doux;  passez  la  liqueur,  et  ajoutez  environ  le 
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douzième  do  son  poids  d’espril-dc-vin.  Co  remède  pro¬ 
duit  d’excellens  effets  dans  les  maladies  de  la  poitrine  , 
occasionées  par  une  surabondance  de  pblogmes  x  is- 
(jneu\  et  épais  ;  il  est  encore  d’usage  dans  l’hydropisio, 
pour  exciter  I  écoulement  des  urines.  La  dose  est  de¬ 
puis  deux  gros,  jusqu’à  deux  onces  ,  selon  l'indication 
quona  a  remplir.  Lorsqu’on  veut  faire  vomir,  on  le 
donne  à  une  dose  plus  forte.  Dans  les  autres  cas,  il 
faut  non-seulement  le  prescrire  à  petite  dose,  mais 
encore  l'incorporer  avec  de  l’eau  de  cannelle,  ou  toute 
autre  liqueur  aromatique  agréable,  pour  prévenir  les 
nausées  qu’il  ne  manquerait  pas  d’occasioner. 


ïi  ïïirr&mAo 


REAIÈDE  efficace  contre  les  engelures. 

On  a  proposé  et  vanté  des  milliers  de  remèdes  (ar 
préservants  que  curatifs  contre  les  engelures  ,  genr 
d affection  ordinairement  exempte  de  dangers,  mai 
toujours  lâcheuse  à  raison  des  douleurs  qu’elle  cause 
de  alteration  passagère  quelle  répand  sur  la  santé 
temps  qu  elle  fait  perdre  aux  jeunes  individus  q. 
<11  sont  atteints,  et  des  difformités  ou  déformation 
Ji"  Ole  est  sujette  a  laisser  aux  parties  qui  en  «nt  él 
le  sirge.  (  „  pourrait  ajouter  un  inconvénient  incomna 

l![lls  grave  que  les  précédons,  et  auquel  o 
I'  lad  jamais  assez  attention  :  c’est  celui  des  tisanes 

,‘jpf  ‘e'."* l.Urof  a”1,',res>  (l?s  ami -scorbutiques 
.  j  °P'Os  de  toute  espece,  cl  des  régimes  pénible 

decins  q"  m"t' qU-  I"‘>S(.;,'ivcnt  Impart  des  mé 
les  èn;:i  <,U1  l!  081  m,i,ass,bIc  de  faire  entendre  «« 
®  °Ul,les  sont  pjesqiie  toujours  un  mal  local ,  dé 
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terminé  par  une  cause  extérieure  indépendante  d  un 
vice  interne,  et  qu’on  peut  guérir  par  des  applications 
extérieures  bien  choisies.  Nous  attestons  ici,  d’après 
une  longue  expérience  et  notre  conscience ,  que  sur 
vingt-cinq  enfans  attaqués  d’engelures  ,  il  n’y  en  a  pas 
deux  auxquels  on  doive  faire  un  traitement  interne  , 
et  nous  ne  craignons  pas  d’assurer ,  ou  si  l’on  veut , 
de  révéler  que  nous  avons  vu  périr  une  multitude  de 
jeunes  sujets,  qu’on  eût  guéris  si  facilement  avec  quel¬ 
ques  topiques  appropriés ,  par  l’effet  seul  des  médica- 
mens  dont  on  s’était  obstiné  à  les  accabler  au-dedans, 
d’après  la  fausse  idée  que  les  engelures  sont  une  nuance 
et  un  symptôme  descrophules.  Dernièrement  une  petite 
fille  pleine  d’esprit  et  de  vivacité ,  adorée  de  ses  parens 
et  touchant  à  sa  septième  année  ,  allait  mourir  victime 
de  ce  misérable  préjugé,  entre  les  mains  d’un  docteur 
sexagénaire  qui ,  négligeant  la  curation  extérieure , 
poursuivait  depuis  trois  mois ,  dans  ce  pauvre  petit 
corps ,  le  virus  scrophuleux  et  la  diathèse  mucoso-lym- 
phatique,  à  force  de  calomélas,  de  teintures  cholybées, 
d’infusions  horriblement  amères  ,  de  purgatifs  souvent 
répétés  ,  et  de  petitesses  diététiques.  Le  vieux  docteur 
étant  tombé  lui-même  malade ,  il  fallut  recourir  à  un 
autre  qui ,  heureusement ,  se  connaissait  mieux  en  en¬ 
gelures;  et  dès  lors,  l’enfant  délivré  du  fatras  de  bois¬ 
sons,  de  potions,  de  bols,  au  milieu  desquels  elle  lan¬ 
guissait  depuis  si  long-temps,  se  releva  et  se  rétablit  à 
vue  d’œil.  Il  ne  fallut  que  dix  jours  pour  mettre  a  fin 
une  guérison  qui  peut-être  n’aurait  jamais  été  effec¬ 
tuée.....  que  par  un  trépas  prématuré. 

Dans  un  des  pensionnats  do  demoiselle^,  les  plus 
distingués  de  Paris,  vingt  jeunes  personnes,  parfaite¬ 
ment  bien  portantes,  ont  eu  presque  toutes  des  enge¬ 
lures  ,  quelques-unes  aux  doigts,  ce  qui  a  interrompu 
leurs  leçons  de  piano  et  de  harpe  ,  et  le  plus  grand 
nombre  aux  orteils  et  aux  talons,  ce  qui  a  fait  suspen¬ 
dre  l’exercice  de  la  danse.  Il  n’existait  chez  aucune  la 
moindre  trace,  le  plus  petit  indice  de  vice  lymphati¬ 
que;  la  plus  jeune  a  huit  ans,  cl  la  plus  âgée  entre 
dans  sa  quinziéme  année.  Celle-ci  étant  la  nièce  d’un 
médecin  é'Iairé  qui  l’a  traitée  par  les  applications  qui 
vont  être  indiquées }  on  l’a  vue,  en  huit  ou  dix  jouF*| 


retourner  à  son  instrument  et  à  la  salie  de  danse.  Ses 
petites  compagnes  se  sont  empressées  de  suivre  son 
exemple  et  de  faire  usage  des  mêmes  moyens  qui  ont 
eu  ,  en  aussi  peu  de  temps,  le  même  succès. 

Aussitôt  qu’on  commence  à  éprouver  un  peu  de  dou¬ 
leur,  et  quelques  petits  fourmillemens  ou  élancemens 
dans  les  doigts,  soit  des  pieds,  soit  des  mains,  et  qu’on 
s’aperçoit  que  ces  parties  sont  un  peu  tuméfiées  ,  un 
peu  rouges  et  luisantes,  il  faut,  sans  perdre  de  temps, 
les  laver  soir  et  matin  avec  l’eau  suivante  : 

Prenez  une  demi-bouteille  d’eau  commune; 

Ajoutez  eau  vulnéraire  spiritueuse ,  deux  onces; 

Ammoniaque  ou  alkali  volatil  fluor,  trois  gros  ; 

Tenez  le  vase  exactement  bouché. 

On  verse,  à  chaque  pansement,  la  quantité  de  deux 
ou  trois  cuillerées  de  ce  mélange  dans  une  soucoupe  ; 
on  se  troite  les  mains ,  on  applique  partout  où  est  be¬ 
soin,  des  compresses  imbibées  de  la  même  liqueur. 

Lorsque  les  engelures  ont  fait  de  grands  progrès  et 
quelles  sont  sur  le  point  de  crever,  (ce  qui  n’arri¬ 
vera  jamais  si  on  a  le  soin  d’employer  de  bonne  heure 
notre  lotion),  on  aura  recours  à  la  pommade  ci-après, 
dont  les  propriétés  ne  sauraient  inspirer  trop  ilc  con¬ 
fiance;  nous  la  tenons  de  l’extrême  bonté  et  de  l’aima¬ 
ble  philanthropie  de  madame  la  maréchale  de  G . . 

qui,  en  ayant  éprouvé  sur  elle-même  la  précieuse  ef¬ 
ficacité  ,  n  a  pas  voulu  qu’elle  restât  secrète  pour  le 
public. 

Prenez  deux  liarengs-pecs  (ou  nouvellement  salés), 
découpez-Ies  par  morceaux  ,  et  broycz-les  dans  un 
mortier  quelconque. 

L  espèce  de  pâte  qui  en  résultera  sera  mise  dans  un 
petit  pot  de  terre ,  avec  un  verre  d’huile  d’olives  ou 
d  œillettes,  et  on  l’a  fera  cuire  ainsi,  pendant  (rois 
heures,  à  petits  bouillons,  avec  la  précaution  de  re¬ 
muer  de  temps  en  temps,  et  de  bien  couvrir  le  pot. 

Quand  cette  décoction  sera  un  peu  refroidie,  on  la 
passera  dans  un  linge  clair  et  de  résistance,  et  on  ex¬ 
primera  le  plus  qu’on  pourra.  On  obtiendra  ainsi  une 
soi^te  de  pommade  dont  l'odeur  ne  sera  rien  moins 
qu agréable,  mais  étant  les  vertus  seront  bientôt  mani¬ 
festes.  La  manière  de  s’en  servir,  est  d’en  étendre  plus 
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ou  moins  sur  du  linge ,  dont  on  couvrira  ensuite  (es 
parties  prises  d’engelures,  après  les  avoir  lavées  ou 
simplement  humectées  avec  l’eau  ci-dessus  indiquée. 


REMÈDE  CONTRE  LA  RAGE. 


Î1  y  avait  au  village  de  Socokolilono,  dans  le  cercle 
de  Bellewski  (Russie),  gouvernement  de  Tula,  un  an¬ 
cien  soldat  qu’on  me  disait  avoir  souvent  guéri  des 
hommes  et  des  animaux  qui  avaient  été  mordus  par 
des  chiens  enragés.  Après  avoir  pris  quelques  rensei- 
gnemens  à  ce  sujet,  j'appris  qu’il  réduisait  en  poudre 
une  racine  semblable  à  un  ognon  ,  et  qu’aprés  en  avoir 
soupoudré  une  tranche  de  pain  couverte  de  beurre,  il 
la  faisait  prendre  ainsi  à  ses  malades.  Quoiqu’on  m'as¬ 
surât  qu’il  les  avait  toujours  guéris  par  ce  remède,  j’y 
ajoutai  peu  de  foi ,  jusqu’au  moment  où  un  accident 
m’en  fournit  la  preuve.  Un  des  chiens  de  mon  frère 
qui  habitait  une  campagne  avec  moi,  devint  enragé,  et 
mordit  un  chasseur.  On  fit  l’opération  ordinaire  poui 
empêcher  la  propagation  du  venin  ;  la  plaie  se  guérit , 
et  l’on  n’eut  plus  d’inquiétude  sur  les  suites  de  cet  ac¬ 
cident  ;  mais  au  bout  de  quelques  semaines,  tous  les 
symptômes  de  l'hydrophobie  se  manifestèrent ,  et  l’on 
iat  obligé  d’attacher  le  chasseur  avec  beaucoup  de  pré¬ 
cautions.  Comme  il  n’y  avait  point  de  médecin  dans  lo 
voisinage,  je  conseillai  de  conduire  le  malade  auprès  du 
soldat  :  celui-ci  lui  donna  deux  doses  de  son  remède, 


l’une  le  soir ,  et  l’autre  Je  matin,  et  dit  qu’on  pouvait 
h»  détacher  et  le  conduire  chez  lui  sans  danger.  Le 
chasseur  éprouva  delà  faiblesse,  mais  il  n’eut  plus 
d’acci''«  de  délire  ni  d’hydrophobie;  au  bout  de  quel¬ 
ques  jon'vs  il  se  trouva  parfaitement  guéri ,  et.il  a  en¬ 
core  véci  '  plusieurs  années  sans  éprouver  la  moindre 
rechute.  Lt  '  soldat,  lorsqu’il  était  encore  au  service, 
avait  appris  ’  C(‘lle  recetle  d’un  paysan  d’ Archange!. 

h’Alisma  »  1,1  plantain  aquatique,  croît  dans  l’eau 
des  marais,  de  's  lacs,  et  les  eaux  stagnantes  et  bour¬ 
beuses  de  quelq  uc  etendue ;  la  îacine  ressemble  a  un 
ognon  à  éeueiles  épaisses  ;  cette  plante  reste  sous  l’eau 
jusqu’au  ccmin  cm  vment  de  juin  ;  alors  ,  ou  même  déjà 
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vers  la  fin  fie  mai,  lorsque  la  température  est  1res - 
chaude,  elle  pousse  hors  fie  l’eau  plusieurs  rejetons 
presque  cylindriques,  au  nombre  de  cinq  à  sept  ,  ou. 
même  davantage  ;  ces  rejetons  sont  couverts  fi  un» 
écorce  rougeâtre  ;  à  chacun  fi  eux  se  trouve  une  ieui  ® 
lancéolée ,  lisse  et  d’une  couleur  foncée.  Dans  le  cou¬ 
rant  fie  juin,  il  sort  fie  la  racine  une  tige  ronde,  avec 
ou  sans  feuilles,  et  accompagnée  d’un  turillon  sembla¬ 
ble  à  celui  fies  asperges  ,  cl  de  couleur  verte  ;  cite  se» 
divise  en  plusieurs  bourgeons  sans  feuilles  ,  a  1  extré¬ 
mité  desquels  se  trouvent  de  petites  fleurs  fi  un  îougei 
pâle,  à  trois  pétales,  sur  lesquelles  se  forme  ensuite 
la  semence.  Cette  plante  fleurit  pendant  tout  1  été  - 
on  peut  la  recueillir  pendant  toute  cette  saison  :  mais 
le  temps  le  plus  favorable  est  la  fin  d’août.  On  lave  biettj 
les  racines  et  on  les  fait  sécher  à  l’ombre;  ensuite  on 
les  réduit  en  pondre,  et  l’on  administre  Je  remède 
avec  du  pain  et  du  beurre,  de  la  même  manière  que 
le  soldat  de  Socokoütono  :  fieux  ou  trois  doses 
suffisent  pour  vaincre  l’hydrophohic  déclarée ,  soit 
dans  les  hommes ,  soit  dans  les  animaux  qui  ont 
été  mordus  par  des  chiens  enragés  ;  on  peut  l’em¬ 
ployer  également  pour  la  guérison  de  ceux-ci. 

Depuis  vingt-cinq  ans  que  l’on  tait  usage  en  Russin 
de  ce  remède,  son  efficacité  ne  s’est  jamais  démentie, 
et  le  gouvernement  de  Tula  fournit  un  grand  nombre 
d’exemples  de  cette  cure  "V. 


i 


REMÈDE  CONTRE  LA  LÈPRE. 

On  trouve  dans  les  souvenirs  fie  M.  le  comte  fin 
Ségur,  pair  fie  France,  le  récit  que  lui  fit  dans  h? 
temps,  ii  Caracas,  dora  Fernand  Gonzalez,  gou¬ 
verneur  de  la  province  ,  sur  la  guérison  de  la  lèpre 
qui  accablait  beaucoup  fi  habitans  fie  ce  pays,  surtout 
aux  environs  fie  Carthagènc.  Voici  ce  que  l’auteur  dit 
à  ce  sujet  : 


(i)  I.a  simplicité  de  ce  remède ,  et  la  facilité  de  le  trouve» 
dans  toutes  les  eaux  stagnantes,  font  désirer  qu’il  soit  générale  - 
ment  connu  et  mis  en  réserve  dans  toutes  les  communes  du 
royaSme,  pour  combattre  un  mal  qui  épouvante  l’humanité. 
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«  Dans  la  suite  de  ses  entretiens ,  le  gouverneur 
m’apprit  que,  par  un  singulier  hasard,  l’Amérique 
espagnole  venait  d’être  délivrée  d'un  fléau  terrible.  II 
régnait  de  temps  immémorial  sur  ce  continent  une 
maladie  cruelle  ,  contagieuse,  et  réputée  incurable; 
on  1  appelait  la  lèpre  de  Carlliagène.  Dès  qu’un  indi¬ 
vidu  était  attaqué  de  ce  mal  horrible,  qui  couvrait 
la  peau  d’ulcères ,  détruisait  le  sens  du  tact,  et  condui¬ 
sait  à  une  mort  lente  par  des  douleurs  insupportables  ; 
tout  le  monde  fuyait  ce  malheureux  ;  chacun  évitait 
avec  horreur  son  approche  ;  toute  pitié  cessait  pour 
lui;  l’amitié  l’abandonnait;  la  terreur  étouffait  même 
la  voix  de  la  nature  ;  il  n’avait  d’asile  que  les  léprose¬ 
ries  ,  hôpitaux  infects,,  où  scs  souffrances  s’aigris¬ 
se  eut  par  le  spectacle  de  celles  de  scs  compagnons 
u  infortune. 

«  Dom  Fernand  Gonzalez  me  dit  que  récemment, 
dans  la  province  de  Guatimala,  une  vieille  négresse, 
chassée  inhumainement  d’une  habitation,  parce  qu’elle 
était  atteinte  de  la  lèpre,  ayant  été  rencontrée  par  une 
tribu  sauvage  dans  les  bois  où  elle  errait,  elle  avait  vu 
avec  surprise  ces  hommes  s’approcher  d’elle  sans  crainte, 
et  l’emmener  avec  eux.  Arrivés  dans  leur  cabane,  ils 
la  traitèrent,  la  guérirent;  mais  il  la  retinrent  en  ser¬ 
vitude,  pour  quelle  n’apprît  point  aux  Européens  le 
secret  de  sa  guérison. 

«  Cependant  cette  tribu  étant  un  jour  attaquée  par 
une  tribu  voisine,  la  pauvre  négresse,  s’étant  échappée 
pendant  le  tumulte,  avait  trouvé  le  moyen  de  regagner 
par  les  bois  son  habitation. 

«  Son  retour  et  sa  guérison  y  excitèrent  la  plus  grande 
surprise:  ou  attribuait  cette  cuie  à  un  miracle;  mais 
elle  apprit  à  ses  maîtres  que  les  sauvages  l’avaient 
guérie  en  lui  faisant  avaler  chaque  jour,  pendant  trois 
semaines,  un  lézard  cru  et  coupé  en  morceaux.  Ge  lé¬ 
zard,  disait-elle,  était  fort  commun  partout. 

«  La  nouvelle  de  cette  aventure  sciant  promptement 
répandue,  on  avait  essayé  et  pratiqué  avec  un  tel  succès 
le  remède  du  lézard,  (pie  peu  à  peu  les  léproseries  s’é¬ 
taient  vidéos,  et  t{iie  la  contagion  avait  presque  totale¬ 
ment  disparu.  Le  gouverneur  me  lit  voir  de.ux  de  ces 
lézards;  j’en  mangeai  même  quelques  morceaux.  Sa 
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propriété  est,  au  bout  de  peu  de  jours ,  de  donner  des 
sueurs  et  des  salivations  si  fortes,  qu’elles  emportent 'le 
mal  en  peu  de  temps. 

«  A  mon  retour  en 'France,  je  communiquai  ce  fai  t  à 
plusieurs  médecins;  et,  ce  qui  est  pénible  à  dire,  cest 
qu’ils  reçurent  avec  indifférence  ces  avis,  cl  qu  ils  né¬ 
gligèrent  de  prendre  des  informations  sur  un  remède  si 
efficace,  et  que  le  gouverneur  assurait  avoir  vu  emplo¬ 
yer  avec  un  grand  succès  pour  guérir  les  soldats  hydro¬ 
piques  (  1  .  » 

POUR  LA  GANGRÈNE. 

Prenez  mastic  bien  net,  deux  onces;  encens  blanc, 
deux  onces;  girofle,  deux  onces;  galanga,  deux  onces; 
cannelle  deux  onces;  cucubales,  deux  onces;  Lois  u  a- 
loès,  une  once;  térébenthine  de  \  cuise,  deux  onces; 
miel  blanc,  une  once;  eau-de-vie  bien  rectiliée,  quatre 
livres. 

Mettez  en  pouare  tous  les  susdits  Ingrediens;  cela 
fait,  vous  les  mettrez  avec  la  térébenthine,  le  miel  et 
l’eau-de-vie  dans  une  cornue  de  verre;  bouchez-la  bien, 
et  laissez  infuser  pendant  vingt-quatre  heures.  Faites 
distiller  cela  ensuite  au  bain-marie,  jusqu’à  ce  que  vous 
en  avez  tiré  deux  sortes  d’eau,  dont  l’une  sera  claire,  et 
l’autre  blanche;  lesquelles  eaux  vous  mêlerez  bien  en¬ 
semble,  et  les  conserverez. 

Lorsqu’on  se  sert  de  cette  eau,  il  la  faut  faire  tiédir, 
et  en  laver  chaudement  la  partie  affligée,  y  mettre  des¬ 
sus  de  la  charpie,  ou  un  linge  trempé  dans  ladite  eau; 
ne  rien  changer  que  six  heures  après,  et  réitérer. 

Si  vous  voulez  pousser  la  susdite  matière  sur  le  sable, 
après  votre  eau  tirée,  vous  en  ferez  une  huile  vulné¬ 
raire,  qui  est  excellente,  particulièrement  pour  les 
vieilles  plaies  et  ulcères  invétérés. 


(1)  Les  Juifs  étaient  également  clans  l’usage  de  séparer  sévè¬ 
rement  les  lépreux  du  reste  du  peuple  ;  cependant  cette  af¬ 
freuse  maladie  n’était  pas  incurable  ,  puisque  Naaman  en  fut 
guéri. 


MIXTION  rafraicuissante. 

Prenez  eau  de  fontaine, 

Nitrate  de  potasse. 

Sirop  de  groseilles, 

Une  petite  tasse  d’heure  en  heure. 

Le  sirop  de  nymphéa  est  aussi  très-rafraîchissant. 

CONTRE  EES  CORS  DES  PIEDS. 

ïi  y  a  fort  peu  de  personnes  qui  ne  sachent  par  ex¬ 
périence  les  incommodités  que  causent  les  corrfs  des 
pires.  \  oici  un  remède  facile  et  assuré  pour  les  guérir: 
picnez  cire  neuve  jaune,  un  quart;  poix-résine,  un 
quarteron;  térébenthine,  un  quarteron;  beurre  frais,  un 
quarteron.  Faites  bouillir  ees  drogues  dans  un  pot,  pon¬ 
çant  un  quart-d'beure;  conservez  cette  mixtion,  et  en 
mettez  souvent  sur  vos  cors,  qui  guériront  en  peu  de 
temps. 


cinq  onces; 
un  gros; 
une  once. 


IPMÏPM&Â 


DE  QUELQUES  MEDICAMENTS  SIMPLES  OU  COMPOSÉS,  ET 
DE  QUELQUES  DROGUES  DE  PHARMACIE. 


Acorus.  On  donne  le  nom  d’acorus  à  trois  racines 
différentes:  le  vrai  acorus,  Y  acorus  des  Indes ,  et  le  faux 
acorus. 

Le  vrai  acorus  est  une  espèce  de  jonc  odorant  (  cala - 
mus  aromaticus).  Sa  racine  aune  odeur  très-vive  et 
;  ssez  agréable  lorsqu’elle  est  récente.  Sa  saveur  est 
:  cre,  aromatique  et  amère. 

On  se  sert  de  celte  racine  dans  toutes  les  faiblesses 
d’estomac  ou  des  organes  digestifs,  qui  dépendent, 
comme  on  dit  ,  de  frigidité,  de  laxité  ou  inertie. 
On  l’emploie  avec  succès  dans  les  dérangemens  des 


« 
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menstrues  qui  dépendent  dos  mémos  causes,  dans  le# 
différentes  espèces  d  hjdropisie,  dans  les  maladies  ven— 
teuses ,  1  asthme  pituiteux,  les  fluxions  catarrhales,  le 
scorbut.  Fallope  assure  avoir  guéri  plusieurs  suppres¬ 
sions  d  urine,  par  la  décoction  d’acorus  dans  du  vin. 
Mai  ehne  vante  ce  remède  comme  un  spécifique  contre 
Aii lige  qui  dépend  il  inertie  ou  de  relâchement'  des. 
nerfs;  ou  l’a  même  regardé  comme  aphrodisiaque,  ce 
qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  redix  vencrca,  par  <mel- 
ques-uns.  1 

Celte  racine  est  utile  pour  corriger  la  mauvaise  ha- 
leine,  .orsqaon  la  mâche;  on  l’emploie  aussi  dans  les 
atlections  soporeuses. 

finit  en  moire  Clijsius,  les  habitans  des  contins' 
de  la  Lithuanie,  ont  appris  des  Tartaros  à  porter  sur  soi 
la  racine  dacorus,  et  à  ne  boire  d’eau  qu’aprés  y  avoir 
fini  macérer  cette  racine,  pendant  quelque  temps 
On  fait  avec  celte  racine,  une  espèce  de  confection 
qu  on  appelle  calamus  aromaticus  confit,  dont  les  pro¬ 
priétés  sont  fort  au-dessous  de  celles  de  la  racine  elle— 
meme;  on  en  lait  aussi  l ’clectuaire  d’acorus;  on  en  tiret 
un  extrait  et  une  huile  distillée  etc 
Ai.kai.i  yoEvriE-FLcoa  et  Eau  de  luce.  On  la  res- 
pue  dan,  les  défaillances  et  les  syncopes,  les  rages  du 
dents,  les  asphyxies  et  occidens  excités  par  la  vapeur 
du  charbon  ou  des  lieux  renfermés.  On  en  frotte  avec 
succès  les  parties  affectées  de  rhumatismes  et  les  mor¬ 
sures  de  vipères  et  insectes  venimeux.  Pour  la  morsure 
de  yipere,  ou  en  prend  aussi,  depuis  cinq  jusqu’à  dix 
gouttes,  dans  un  peu  de  vin,  d’heure  en  heure,  pour 
exnter  une  sueur  abondante. 

On  s'en  sert  encore  pour  ôter  la  douleur  et  empêcher 
la  formation  de  la  cloche,  dans  les  légères  brfil  tires  en 
appliquant  fréquemment  des  compresses  imbibées  d’eau 
fraîche,  sur  chaque  lasse  de  laquelle  on  ajoute  trente  •> 
quarante  gouttes  d’alfiali  volatil  fluor.  1!  faut  il.n;1.V,. 
flacon  bien  bouché. 

Ai.c.x  calciné  (  en  poudre).  Il  sert  à  consumer  les 
.cors  aux  pieds  es  petites  excroissances  qui  viennent 

ulcé,csP  "’  chaUS  haveuses  fl,!i  entourent  les 

Ambre-gris.  11  répand  une  odeur  suave  et  des  plus 

8.. 
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agréables;  ses  vertus  sont  de  fortifier  le  cerveau,  le 
cœur,  l’estomac;  il  excite  la  joie,  provoque  la  semence, 
cl  on  le  donne  pour  augmenter  la  sécrétion  des  esprits 
animaux  et  les  réveiller;  on  l’ordonne  dans  les  syncopes, 
les  débilités  des  nerfs;  on  s’en  sert  dans  les  vapeurs  des 
hommes,  mais  il  est  nuisible  à  celles  des  femmes;  on  en 
fait  une  tenture  dans  l'esprit-dc-vin.  On  l’ordonne  en 
substance,  à  la  dose  d’un  grain  jusqu’à  huit.  Les  Orien¬ 
taux  en  font  un  grand  usage. 

Anis.  La  semence  ,  agréable  au  goût  et  roulée  en 
dragée,  chassent  les  vents.  On  emploie  aussi  l’anis  en 
poudre  comme  stimulant  et  résolutif  ;  on  en  fait  do 
l’eau  distillée  et  de  la  liqueur  de  table. 

Baume  du  Commandeur.  Ce  baume  est  un  excellent 
vulnéraire  pour  les  coupures,  surtout  celles  des  nerfs  et 
des  tendons,  sur  lesquelles  on  assujélit  de  la  charpie 
imbibée  de  ce  baume,  dans  le  premier  instant. 

Il  est  aussi  bon  pour  les  légères  brûlures,*  il  enlève 
souvent  les  rages  de  dents,  en  l’y  appliquant  sur  du  coton. 
11  convient  aussi  pour  conserver  les  gencives  en  bon 
état  :  on  en  met  pour  cela  quelques  gouttes  avec  le  li¬ 
quide  dont  on  se  rince  la  bouche. 

Baume  de  Fioraventi.  Le  baume  de  Fioraventi  est 
d’un  prompt  secours  pour  toutes  les  plaies,  les  meur¬ 
trissures  et  les  coups  à  la  tète;  on  l’emploie  aussi  avec 
succès  pour  les  rhumatismes  :  dans  ce  cas,  il  faut  frot¬ 
ter  la  partie  affligée  avec  des  serviettes  chaudes,  ensuite 
avec  le  baume,  et  couvrir  la  partie  malade  avec  du 
papier  brouillard,  qui  en  soit  imbibé,  et  des  serviettes 
chaudes.  J!  est  bon  aussi  dans  les  maladies  des  yeux, 
comme  faiblesse  et  goutte;  pour  en  faire  usage  dans  ce 
cas,  on  fait  chauffer  dans  un  réchaud  de  braise  une 
cuillerée  à  moitié  pleine  d’eau,  dans  laquelle  on  ajoute 
une  quarantaine  de  gouttes  de  ce  baume;  on  tieut  cette 
cuillerée  très-prés,  des  yeux,  la  vapeur  (pie  la  chaleur 
de  la  cuillerée  fait  élever,  frappe  les  yeux  et  les  fortifie, 
on  en  frotte  aussi  les  mains  que  l’on  présente  en  loi  me 

de  godets  aux  yeux.  .. 

Boule  d’acier,  boule  de  Mars,  boule  de  Nancy.  Lite 
est  propre  à  guérir  les  plaies  accompagnées  de  con¬ 
fusions,  et  les  écorchures;  pour  cela  on  en  râpe  de  la 
grosseur  d’un  pois,  que  l’on  met  dans  un  petit  verre 
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d’eau,  avec  une  cuillerée  d’eau-de-vie,  et  on  en  appli¬ 
que  des  compresses  sur  la  partie  malade. 

Pour  prévenir  les  accidens  d’un  crachement  de  sang 
survenu  après  une  chute  ou  un  coup  à  la  poitrine,  on 
met  la  dose  ci-dessus  dans  une  pinte  d’eau  avec  deux 
cuillerées  d’eau-de-vie ,  et  on  en  donne  au  malade  de 
trois  en  trois  heures  un  petit  verre.  Lorsque  l’on  fait 
tremper  celte  boulle  dans  de  l’eau,  jusqu’à  ce  qu’elle 
soit  couleur  de  paille,  l’eau  acquiert  la  propriété 
d’être  désopilalive,  et  est  excellente  pour  les  pâles  cou¬ 
leurs  et  les  maux  d’estomac. 

Lasse.  C’est  un  grand  arhre  qui  croît  naturellement 
en  Egypte  et  dans  les  Indes-Orientales. 

La.  pulpe  de  la  casse  est  un  purgatif  très-doux  et  un 
des  meilleurs  laxatifs  qu’on  connaisse.  On  fait  un  grand 
usage  en  médecine  de  cotte  pulpe. 

Coriandre.  Celte  graine  est  aromatique,  carrmnalive, 
stomachique  et  roborative.  On  l’emploie  avec  plusieurs 
autres  semences  de  la  même  famille,  dans  les  décoctions 
pour  les  lavemens  carminalifs;  on  en  fait  aussi  de  pe¬ 
tites  dragées  qui  passent  pour  très-propres  à  exciter 
1  appétit  et  chasser  les  vents. 

Crème  de  tartre.  La  crème  de  tartre  est  un  anti¬ 
putride,  elle  est  rafraîchissante,  un  peu  purgative.  On 
peut  la  prendre  par  cuillerée,  seule  ou  avec  un  peu  de 
sucre;  ou  s’en  sert  pour  cailler  Je  lait  et  faire  du  petit- 
lait:  on  en  met  un  demi-gros  par  livre  de  lait.  Comme 

puigalif,  on  la  donne  à  la  dose  de  deux  gros  à  uno 
once.  '  ~ 


iascordium.  Il  est  très-salutaire  dans  les  dévoie- 
mens,  les  fontes  qui  suivent  les  indigestions  et  les  dys¬ 
enteries;  la  dose  est  d’un  demi-gros  ou  d'un  gros,  le 
son-  en  se  couchant;  on  peut  unir  avec  succès,  à  chaque 
juise,  un  grain  d’ipécacuanha,  et  en  prendre  jusqu’à 

trois  lois  par  jour,  à  distances  égales. 

Dragées  a  vers.  On  en  donne  un  paquet  le  matin  à 
jeun,  et  on  continue  pendant  trois,  jours,  et  le  qualrié- 
me  jour  on  purge.  1 

Emétique  ou  tabtrk  stibié.  L’éméliquc,  comme  Jo 
,  i®  P,us.  PI0mI)l  <‘l  lo  plus  cfiicacc  à  employer 
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fondus  dans  un  verre  d’eau,  et  donnés  par  cuillerées  de 
moment  en  moment.  Ce  remède,  ainsi  administré,  et 
soutenu  ensuite  de  distance  en  distance,  débarrasse 
l’estomac  et  les  entrailles,  leur  donne  des  secousses  qui 
rappellent  leur  élasticité,  et  rendent  souvent  le  malade 
à  lui-même.  L’émétique  se  donne  aussi  en  lavage,  dans 
une  ebopine  ou  une  pinte  d’eau.  On  fait  usage  avec 
grand  succès,  dans  les  fièvres  putrides,  de  quatre  grains 
d’émétique  fondus  dans  huit  cuillerées  d’eau,  et  dont 
on  met  une  cuillerée  à  café  dans  chaque  verre  de  boisson 
que  prend  le  malade,  et  on  le  répète. 

.Extrait  de  Saturne  et  eau  végéto-minérale.  II 
ne  faut  jamais  s’en  servir  intérieurement;  c’est  un  ex¬ 
cellent  dessicatif  pour  guérir  les  écorchures,  les  brû¬ 
lures,  les  ulcères;  pour  cela,  on  en  met  une  cuillerée 
à  bouche,  avec  quatre  cuillerées  d’eau-de-vie  dans  une 
pinte  d’eau:  c’est  ce  qu’on  appelle  eau  végélo-minér.ùe; 
on  lave  les  plaies  avec  celle  eau,  et  on  y  applique  dis 
compresses  imbibées. 

Pour  la  brûlure  un  peu  profonde,  on  préfère  un 
onguent  fait  avec  une  cuillerée  d’extrait  de  saturne  cl 
trois  cuillerées  d’huile  d’olives  mêlés  et  battus  ensem 
Lie.  Un  autre  onguent  excellent  pour  la  brûlure  en 
suppression,  est  un  mélange  de  deux  parties  d’eau  de 
chaux,  et  d’une  partie  d’huile  de  noix  bien  battues  en¬ 
semble;  mais  avant  d’avoir  recours  aux  onguent,  il 
faut  ôter  l’inflammation  avec  des  compresses  d’eau  de 
guimauve  froide  et  très  mucilagineuse. 

Gaïac  (bois  de).  Le  bois  de  gaïae  est  dur,  pesant,  ré¬ 
sineux,  d’une  odeur  tant  soit  peu  aromatique,  et  d’un 
goût  amer  et  un  peu  âcre.  Sa  couleur  est  jaune  noi¬ 
râtre.  Ce  bois  a  toujours  été  regardé  comme  un  bon 
sudorifique.  On  l’employait  fréquemment  autrefois  pour 
guérir  les  maux  vénériens;  mais  la  découverte  des  pro¬ 
priétés  du  mercure  en  a  restreint  l’usage.  D’ailleurs  il 
a  beaucoup  moins  d’efficacité  dans  notre  climat  que 
dans  les  pays  où  il  croît,  et  qui  sont  situés  sous  la 
EÔne  torride.  Cependant  sa  décoction,  ou  celle  de  soit 
écorce,  à  la  dose  d’une  once  par  jour,  dans  une  pinte 
d’eau,  est  utile  pour  emporter  les  affections  vénériennes 
légères,  qui  n’ont  point  infecté  la  masse  entière  du  sang. 
Celte  décoction  fait  la  base  des  tisanes  sudorifiques  or- 


181  — 

données  en  pareil  cas.  On  la  prescrit  aussi  avec  succès 
dans  les  rhumatismes  et  les  maladies  de  la  peau.  _ 

G  vlvngv.  On  nous  apporte  celte  racine  secliee, 
coupée  par  tranches  ,  ou  en  petits  morceaux  ;  on  la 
lire  de  la  Chine  et  des  Indes  Orientales ,  ou  elle  uo 
d’elle- même  ,  et  où  les  hahitans  la  cultivent  :  d  h  u 
la  choisir  saine ,  nourrie  ,  compacte  ,  odoiante ,  un 

g°LelÂ  P»-  pour  être  propre  à  fortifier  l’es- 
tomac  relâché  par  l'atonie  des  libres  :  on  peut  a\ms 
remployer  comme  stomachique,  jusqu  au  poids  d  une 
drachme  en  poudre,  et  jusqu'à  trois  drac hmes  en  in¬ 
fusion  ,  dans  un  véhicule  convenable.  Les  Indiens  sc 
servent  de  celte  racine  pour  assaisonner  leui  ,10U,7 
riture,  et  nos  vinaigriers,  pour  donner  de  la  loue  a 

leurs  vinaigres.  ,  „  ,  . 

Gixomnium  On  reconnaît  sous  ce  nom  dans  1s 
boutiques,  une  racine  d'un  goût  acre ,  bridant  ,1  une 
odeur  bute,  assez  agréable;  on  estime  ceUe  qm  est 
récente  ,  blanche  ou  pâle  et  odorante  ;  on  rejette  c.  Ho 
qm  est  rongée  des  vers,  qui  est  pleine  de  poussiei.  , 
dont  la  superficie  a  été  couverte  de  craie  ,  P0111^10' 
idir  les  trous  cpie  les  vers  ont  faits;  car  elle  y  es 
sujette.  On  nous  l’apporte  dans  deux  états  ;  secuee  , 

et  confite  avec  le  sucre. 

Ou  fait  entrer  le  gingembre  en  poudre  dans 
ses  préparations  telles  que  les  optais  et  les  bols  sto¬ 
machiques  ,  cordiaux  ,  et  surtout  dans  les  J* 
destinés  à  exciter  l’apét.t  venenen  et  1  ^ 

satisfaire;  il  est  très  -  renomme  pour  cette  du  ut. 
qualité  ,  et  les  effets  qu’on  lu.  attribue  sm  et  po  ut 
sont  très-réels  :  on  le  prescrit  quelquefois  aussi  a  lui- 
de  earminalif.  C’est  un  puissant  tonique  et  un  M  u¬ 
table  échauffant.  C’est  pour  quoi  il 
d’en  permettre  l'usage  à  ceux  qm  ont^  les  solides 
dus  ci  irritable',  ou  qui  sont  sujets  a  ces  hemor  om  i  s. 
Ou  pourrait  le  donner  seul  en  substance  depuis  n..v 
vil, Sl  ?n.i, K.  I«  nMmmm 


de  l’estomac  ;  mais  on 


le  donne  très-rarement  ainsi 


cause  de  sa  grande  arreté.  ,s_ 

On  use  beaucoup  plus  Irequemment  dans  les  pies 

cripiions  magistrales,  du  gingemme  con/i  •  c 
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eet  beaucoup  plus  doux,  mais  il  est  encore  assez  actif 
pour  réveiller  doucement  le  jeu  de  l’estomac  ,  exciter 
1  appéli,  faciliter  la  digestion ,  donner  des  forces ,  et 
ce  que  les  médecins  appellent  pudiquement  de  la 
magnanimité ,  si  on  en  mange  plusieurs  morceaux 
dans  la  journée.  Au  reste ,  cette  confiture  est  trés- 
agréabte,  et  on  la  sert  assez  communément  sur  nos 
tables. 

Gouttes  anodines  ou  laudanum  liquide  de  sy- 
deniiam.  Elles  sont  très-utiles  pour  calmer  les  incon- 
véniens  convulsifs,  le  spasme,  les  toux  opiniâtres, 
les  coliques ,  les  grandes  douleurs  et  les  épreintes. 

On  les  prend  a  la  dose  de  .trois  ou  quatre  gouttes, 
iusqu  a  dix  ou  douze  ,  et  quelquefois  au-delà  ,  dans 
quelque  liqueur  convenable. 

Dans  les  insomnies ,  on  les  prend  le  soir  on  se  met¬ 
tant  au  lit ,  observant  de  ne  les  prendre  que  deux 
heures  après  la  dernière  nourriture  ;  dans  les  autres 
cas ,  on  en  réitère  la  dose  plusieurs  fois  le  jour  , 
selon  le  besoin  ;  mais  pour  lors  on  n’en  donne  que 
cinq  à  six  gouttes  à  la  fois  :  c’est  encore  un  grand 
remède  pour  calmer  les  vomissemens  et  arrêter  les 
supcrburgalions. 

Huile  de  ricin  (  palma-christî ).  Cette  huile  est  un 
purgatif  doux  et  un  très-bon  vermifuge.  On  la  donne 
dans  la  constipation,  dans  les  coliques  de  plomb,  dans 
la  néphrétique  et  contre  les  douleurs  causées  par  les 
ascarides  ;  elle  chasse  les  vers  et  quelquefois  même  le 
ténia.  On  la  donne  depuis  deux  gros  jusqu’à  trois 
onces,  mélangée  et  agitée  avec  une  once  de  muci¬ 
lage  de  gomme  arabique  et  une  once  de  sirop  de' 
limon . 

Hyacinthe  (  cunfection  cl’  ).  C’est  un  bon  cordial  et 
un  stomachique  très  doux.  Elle  convient  dans  les  fai¬ 
blesses  d’estomac  accompagnées  d’aigreurs  ;  elle  pro¬ 
voque  la  transpiration.  La  dose  est  d’un  demi-gros 
jusqu’à  un  gros  ,  seul  ou  délayé  dans  du  vin. 

Ipécacuanha.  L’ipécacuanha ,  pris  par  quart  de 
grain  ,  par  demi-grain ,  de  trois  en  trois  heures  ,  est 
excellent  pour  les  toux  de  pituites  et  catarrhales;  à 
la  dose  de  trois  ou  quatre  grains ,  une  ou  deux  fois 
dans  la  matinée,  et  répété  pendant  plusieurs  jours. 
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il  est  excellent  pour  vaincre  les  coqueluches  les  plus 

opiniâtres,  dont  il  est  le  spécifique. 

Cette  dose  est  celle  des  enfans.  Pour  le  g  *- 
personnes,  on  en  donne  une  plus  forte  dose  ,  en  - 
servant  toujours  que  pour  guérir  la  coqueluche  U 
faut  vomir  souvent ,  et  toujours  avec  l’ipecacuanha 
1  L’ipecacuanha  est  encore  un  excellent  remedepou 

le  dévoiement  et  la  dyssentene,  et  ^Tanta-e 
iours  précéder  les  purgations;  car ,  outre  lavanla^ 
q  I  n  relire  des  Iccousscs  que  le  vomissement  pro¬ 
cure  à  l’eslomac  ,  l  ipécacunnha  a  In  vertu  de  donner 
du  ressort  à  l'estomac ,  et  le  forlifie. 

Jalap.  Plante  dont  la  racine  est  communément  em¬ 
ployée  en  médecine.  Son  nom  lui  vient  de  Xalepa 
ville  du  Mexique,  aux  environs  de  laquelle  on  la 

' °Le *iâlap  est  un  des  meilleurs  purgatifs  connus  ;  plus 
doux  que  la  plupart  des  autres  ,  il  peut  les  remplacer 
tous  ;  il  agit  en  petite  dose  ,  n  a  point  d  odeui  ,  et 
n’est  point  désagréable  à  prendre.  On  peut  1  em¬ 
ployer  dans  tous  les  cas  ,  sans  distinction  d  âge  ni  (le 
sexe.  Sa  dose  est,  pour  les  adultes,  depuis  un  scru¬ 
pule  jusqu  a  deux  ;  et  pour  les  enfans ,  depuis  quatre 
crains  jusqu’à  vingt. 

Kermès  minéral.  11  se  donne  en  concurrence  avec 
l’émétique,  dans  le  cas  ci-dessus  énoncé  ;  ruais  il  est 
beaucoup  plus  doux  et  beaucoup  moins  émétique  que 
lui  ;  il  est  d’un  grand  secours  dans  les  catarrhes ,  les 
toux  de  pituite,  l'asthme  et  la  coqueluche.  On  en 
prend  alors  demi-grain  le  matin  à  jeun,  mêlé  a  un 
peu  de  sucre  ,  et  dans  une  cuilerée  d’eau.  On  en  prend 
une  seconde  prise  avant  de  se  coucher;  et  si  le  ma¬ 
lade  est  robuste ,  on  en  prend  une  troisième  prise 
dans  la  journée.  Pour  les  personnes  délicates,  on  n’en 
donne  qu’un  quart  de  grain  à  la  fois,  et  on  répète 
cela  quatre  fois  par  jour,  à  trois  heures  de  distance  ; 
on  n’en  donne  aux  enfans  que  deux  ou  trois  prises 
par  jour.  Les  personnes  qui  font  usage  de  kcimcs  doi¬ 
vent  se  préserver  du  froid  ,  parce  que  la  sueur  est 
souvent  le  moyen  qu’il  choisit  pour  agir  efficacement. 

Magnésie,  terre  blanche,  douce  au  toucher,  légère, 
infusible.  Elle  est  employée  comme  un  excellent 
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absorbant;  elle  convient  surtout  aux  cnfans  dont  l’es¬ 
tomac  est  surchargé  de  levains  acides.  Ce  remède  a  cela 
de  particulier,  qu’il  n’est  purgatif  que  lorsqu’on  a  be¬ 
soin  d'être  purgé.  S’il  se  trouve  dans  l'estomac  des 
acides  surabondans ,  la  magnésie  se  combine  avec 
eux  et  forme  un  sel  neutre  laxatif  :  s’il  n’y  a  point 
d’excès  d’acides  ,  elle  passe  sans  effet. 

Manne.  Suc  végétal  ,  concret ,  d’un  blanc  jaunâ¬ 
tre,  soluble  dans  l’eau,  d’une  odeur  qui  approche 
de  celle  du  miel ,  et  d’une  saveur  douce  et  un  peu 
nauséabonde.  Il  découle  de  lui-même  ,  ou  par  incision, 
de  certaines  plantes  ,  principalement  du  frcne  de  Ca¬ 
labre  ,  connue  dans  ce  pays  sous  le  nom  d’orne. 

La  manne  est  un  purgatif  doux  ,  convenable  à  tous 
les  agcrs.  On  en  fait  prendre  aux  plus  petits  cnfans;  il 
faut  alors  choisir  la  manne  en  larmes,  comme  la  plus 
légère.  On  l’administre  presque  toujours  avec  quelque 
sel  ou  bien  avec  le  séné,  le  tamarin,  ou  toute  autre 
substance.  Dans  tous  les  cas  ,  on  doit  toujours  la  faire 
bouillir  un  peu,  et  avant  de  l’employer,  s’assurer  de 
sa  bonne  qualité;  lorsqu’elle  a  une  odeur  d’aigre  ou  de 
levain,  elle  est  vieille  et  doit  être  rejetée.  On  dit  que 
la  manne  purge  par  son  propre  poids  et  comme  par 
indigestion;  voilà  pourquoi,  sans  doute,  celle  qu’on 
nomme  en  sorte,  et  qui  est  plus  lourde,  purge  plus 
fortement  que  la  manne  en  larmes.  Quoi  qu  il  en  soit, 
la  manne  est  regardée  par  les  médecins  comme  le  pur¬ 
gatif  le  plus  sûr,  dans  tous  les  cas  où  1  évacuation  des 
matières  fecalcs  est  indiquée,  et  où  il  s’agit  de  dissiper 
la  tension  du  ventre,  et  de  pousser  par  les  selles  tou¬ 
tes  les  humeurs  grossières.  La  dose  est  depuis  uno 
demi-once  jusqu’à  deux  onces  et  demie ,  ou  meme 
trois  onces,  dissoutes  dans  du  bouillon  ou  dans  quel¬ 
que  décoction 

Mouches  d’opium.  On  les  humecte  avec  un  peu  do 
vinaigre,  et  on  les  applique,  avec  succès,  sur  les  tem¬ 
pes,  pour  les  fluxions  et  les  migraines. 

Nuire  ou  Salpêtre.  On  l’administre  comme  rafraî¬ 
chissant  et  propre  à  exciter  la  sortie  des  urines. 

Voyez  Sel  de  nuire,  page  185. 

Quinquina.  Le  quinquina  est  pris,  ou  comme  sto¬ 
machique,  ou  comme  fébrifuge.  Comme  stomachique* 
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on  le  prend  en  poudre ,  à  la  dose  de  douze  grains  dans 
la  première  cuillerée  de  soupe  :  on  mêle  quelquefois 
six  grains  de  rhubarbe. 

Connue  fébrifuge,  on  le  donne  dans  les  fièvres  in- 
lermiltentes,  après  que  le  malade  a  été  convenable¬ 
ment  préparé.  Dans  les  fièvres  ataxiques  ou  pei  ni- 
cieuses,  on  se  bâte  de  le  donner  dès  le  premier 
accès. 

Dans  les  fièvres  automnales  et  intermittentes,  après 
avoir  purgé  le  malade,  on  lui  donne,  entre  deux 
accès,  le  “quinquina,  à  la  dose  d’un  demi-gros  ou  un 
jrros,  J«  quatre  heures  en  quatre  heures  :  on  délaye 
la  poudre  dans  un  peu  de  vin.  Quand  l’accès  a  manqué, 
on  diminue  la  dose  de  moitié;  et  si  le  ventre  se  res¬ 
serre  ,  on  purge  le  malade  avec  une  médecine  légère, 
à  laquelle  on  ajoutera  une  prise  d’un  gros  de  quin¬ 
quina. 

I.e  quinquina  se  donne  aussi  en  lavement ,  à  la  dose 
de  deux  gros  en  décoction. 

Km  barbe  ex  poudre.  La  rhubarbe  est  stomachique 
et  purgative.  Comme  stomachique ,  on  la  donne  à  la 
dose  de  douze  grains  dans  la  première  cuillerée  de 
soupe  ;  comme  purgative  ,  on  la  donne  a  dose  de.  vingt- 
quatre  grains  à  deux  gros.  Llle  s  emploie  avec  succès 
dans’ le  cours  de  ventre;  elle  excite  l’appétit,  tue  les 
vers  et  fai l  couler  doucement  la  bile. 

Sur.  de  duobus.  Le  sel  de  duobus  est  un  très-bon 
apéritif;  il  pousse  par  les  urines,  il  provoque  les  selles; 
on  le  prend  à  la  dose  d’un  ou  deux  gros,  le  matin  à 
jeun,  dans  du  bouillon  rafraîchissant,  ou  dans  une 
médecine,  comme  anti-bilieux. 

Sel  de  mi  re.  Le  nitre  est  rafraîchissant ,  apéritif, 
diurétique.  Il  convient  dans  les  ardeurs  d’urine,  el 
toutes  les  maladies  accompagnées  d’inflammations.  La 
dose  est  de  six  grains,  ou  vingt-quatre  grains,  par 
pinte  de  boisson. 

Le  nitre  ou  salpêtre,  appelé  par  les  chimistes  moder¬ 
nes,  nitrate  de  potasse  ,  doit  son  origine  à  la  nature,  et 
à  la  perfection  de  sa  combinaison  à  l’art;  on  en  retire, 
quand  on  le  prépare  en  grand,  des  plâtres  des  vieux 
édifices ,  etc. 

Sel  de  seignette.  Le  sel  de  Scignelte  est  un  bon 
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purgatif,  très-doux  seul,  à  la  dose  d'une  demi-once, 
fondue  dans  une  pinte  d’eau  pure  ou  minérale.  •’**  . 

Séné  et  follicules.  Elles  sont  purgatives  et  en¬ 
trent  en  concurrence  avec  la  manne  dans  les  méde¬ 
cines,  à  la  dose  de  deux  gros  jusqu’à  demi-once-, 
pour  les  grandes  personnes,  et  d’un  jusqu’à  deux  gros 
pour  les  enfans. 

Tamarins.  Les  tamarins  sont  anti-bilieux ,  anti¬ 
putrides  et  rafraîchissons  ;  la  dose  depuis  une  once 
jusqu’à  deux,  bouillie  dans  cinq  demi-setiers  réduits 
à  une  pinte  ;  leur  usage  est  de  les  mettre  dans  la 
tisane,  ou  de  les  unir  aux  purgatifs. 

Teinture  de  safran.  Elle  est  cordiale,  emrnéna- 
gogue  et  carminative  ;  on  en  met  une  cuillerée  à  café 
dans  une  lasse  d’infusion  de  lénifies  d oranger,  pour 
calmer  les  nerfs,  exciter  les  règles  ou  faciliter  la  di¬ 
gestion  ;  ou  en  verse  quelques  gouttes  sur  les  cataplas¬ 
mes  émoi  liens,  pour  les  rendre  résolutifs  ;  cest  dans 
cet  état  qu’on  les  applique  sur  les  pieds  des  goutteux. 

Thériaque.  Excellent  stomachique ,  calmant  et  su- 
dorique  ;  on  la  donne  dans  les  indigestions ,  les  flux  de 
ventre  ,  les  fièvres  malignes ,  dans  les  aflections  ver¬ 
mineuses,  dans  les  toux  nerveuses,  et  surtout  dans 
les  maladies  ataxiques  et  contagieuses  ;  on  la  prend  a 
la  dose  d’un  scrupule  à  un  gros.  On  s’en  sert  aussi 
à  l’extérieur  comme  topique,  et  on  l’applique  sur 
l’estomac  pour  calmer  les  coliques  ou  les  douleurs 
diaphragmatiques. 

Vinaigre  des  quatre  voleurs.  On  le  regarde  comme 
un  bon  préservatif  contre  le  mauvais  air,  et  contre  les  _ 
miasmes  putrides  qu’on  respire  près  des  malades  atteints 
de  maladies  contagieuses  :  on  répend  ce  vinaigre  sui  un 
mouchoir  qu’on  porte  sous  le  nez  pour  respirer  sa  va¬ 
peur,  on  s’en  frotte  les  narines  et  les  tempes,  on  en  lait 

évaporer  sur  une  pelle  rougie  au  feu. 

Wakaka  des  Indes.  Poudre  cordiale  et  stomachi¬ 
que;  elle  ranime  les  forces  et  donne  du  ton  aux  uei.*. 
Les  Espagnols  la  prennent  à  la  dose  d  un  demi- gi os 
dans  une  lasse  de  chocolat  pour  en  faciliter  plus  piomp 

temcnl  la  digestion.  ....... 

On  la  prend  aussi  dans  du  vin  ou  du  vermicelle  au 
gras,  dans  de&  fraises,  de  la  crème  et  des  pêches  ;  cllo 
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donne  à  ces  alimens  un  goût  très-agréable,  et  les  rend 
beaucoup  plus  faciles  à  digérer. 
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QCI  ENTRENT  DANS  LA  COMPOSITION  DES  REMÈDES, 
DE  LEURS  PROPRIÉTÉS,  DE  LEURS  DIVERS 
USAGES  EN  PHARMACIE,  ETC. 


Adsinthe.  On  en  cultive  deux  variétés,  dont  les  pro- 
priétés  médicinales  sont  analogues  :  elles  sont  stomachi¬ 
ques,  amères,  anthelmentiques,  anti-sepliques  et  réso¬ 
lutives.  On  en  fait  usage  dans  les  fièvres  intermittentes, 
dans  l’anasarque,  dans  l’ictère  et  dans  les  affections  ver¬ 
mineuses;  on  l’emploie  en  infusion  aqueuse,  ou  vineuse, 
ou  alcoholique,  et  en  extrait. 

Aigremoine.  Celte  plante  est  vulnéraire,  astringente, 
apéritive  et  désersive.  Lorsqu’elle  est  sèche,  on  n  en 
emploie  que  la  moitié  de  ce  qu’on  aurait  pris  si  elle  eut 
été  fraîche.  On  emploie  sa  feuille  en  gargarisme  dans 
les  inüammations  de  gorge;  en  décoction  dans  le  cours 
de  ventre. 

Ail.  Son  lmlhe  est  employé  comme  diurétique;  il  en¬ 
tre  dans  la  composition  du  vinaigre  des  quatre  voleurs; 
pilé  et  appliqué  extérieurement,  il  est  maturalif. 

Angélique.  Cette  plante  est  stimulante,  carminative 
et  sudorifique;  on  la  donne  dans  les  faiblesses  d’estomac, 
et  dans  les  flutuosilés,  soit  en  conserve  ou  confite  on  en 
fait  aussi  une  eau  distillée. 

Armoise.  La  saveur  de  cette  plante  est  âcre,  et  l’o¬ 
deur  aromatique;  elle  est  employée  comme  anthelmcn- 
lique  et  stomachique;  c’est  la  semence,  ou  mieux  les 
sommités  des  tiges  dont  ou  fait  usage.  On  la  donne  en 
infusion. 
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Asperge.  Sa  racine  est  apérilive;  on  en  fait  des  dé¬ 
codions  que  1  on  prend  avec  un  peu  de  miel  pour  ex¬ 
citer  les  urines. 


Aunée.  La  racine  de  celte  plante  est  stomacale,  pec¬ 
torale,  diurétique,  et  provoque  les  règles.  Oh  l’emploie 
en  tisane,  dans  les  bouillons  et  dans  les  apozémes, 
pour  1  athsme,  1  hydropisie,  la  cachexie,  etc.  On  la  con¬ 
fit  au  sucre.  Le  vin  d’année  fortifie  l’estomac,  guérit  la 
jaunisse,  provoque  les  urines  et  garantit  du  mauvais 
air.  h  extrait  de  cette  racine  a  les  mêmes  vertus;  ap¬ 
pliquée  extérieurement,  elle  est  résolutive,  et  bonne 
pour  les  maladies  de  la  peau,  etc. 

Bardane.  La  racine  de  cette  plante  passe  pour  sudo¬ 
rifique,  diurétique  et  fébrifuge;  ses  feuilles  pour  vulné¬ 
raires  et  résolutives;  ses  semences  sont  diurétiques. 

Bétoine.  Cette  plante  est  céphalique,  hépatique,  vul¬ 
néraire,  bonne  contre  les  convulsions,  les  affections  de 
nerfs:  on  en  prend  en  guise  de  tabac.  Les  feuilie  fraî¬ 
ches  broyées  s’appliquent  avec  succès  sur  les  blessures 
îecentes.  La  tisane  faite  avec  scs  feuilles,  la  conserve 
et  eau  des  fleurs,  le  sirop  des  fleurs  et  des  feuilles,  le 
suc  et  l'extrait,  conviennent  dans  les  vapeurs,  la  scia- 
iqnc,  la  goutte,  la  jaunisse,  la  paralysie;  elle  procure 
expectoration  et  fait  cracher  les  matières  purulentes; 
elle  consolide  les  ulcères  intérieurs,  rétablit  les  foutions 
des  premières  voies,  pousse  les  urines,  et  est  bonne 
pour  les  obstructions.  Les  chirurgiens  la  font  entrer 
dans  les  emplâtres  et  cataplasmes  céphaliques. 

Camomille  romaine.  On  s’en  sert  en  infusion  théi- 
lorme:  ce  sont  les  fleurs  sèches  que  l’on  emploie  de  pré¬ 
férence;  elles  sont  stomachiques,  anti-spasmodiques 
carminatives. 


Celeri,  Celte  plante  est  apérilive  et  entihystérique  : 
ses  semences  sont  carminatives. 

Centaurée  commune,  ou  f/rande  centaurée.  La  racine 
<<  celte  plante  est  stomachique,  vulnéraire,  apérilive 
et  un  peu  astringente.  On  la  prescrit  â  la  dose  d’un 
c  enn-gros  dans  les  décoctions  et  infusions  vulnéraires 
ou  réduite  en  poudre,  également  à  la  même  dose,  in¬ 
fusée  dans  du  vin  ou  dans  quelque  autre  liqueur  con¬ 
venable.  On  I  ordonne  dans  les  obstructions  des  viscères 
dans  le  crachement  de  sang,  dans  les  hémorragies  les 
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diarrhées  séreuses,  les  dyssenleries,  lorsqu’il  n’y  a  plus 
d’irrilalion  ou  d'inflammation. 

Cerfeuil  cultivé.  Le  cerfeuil  est  incisif,  rafrîchissant 
diurétique  et  apéritif;  il  purifie  le  sang,  et  convient  dans 
le  scorbut  et  les  maladies  de  la  peau. 

(lIociiléaria.  Celte  plante  est  anti-scorbutique  et 
dépurative  :  on  en  mâche  les  feuilles  pour  fortifier  les 
gencives.  On  fait  usage  de  son  suc  exprimé,  dans  les 
affections  scorbutiques  et  les  engorgemens  lymphati¬ 
ques. 

Coquelicot.  C’est  le  pavot  des  champs,  voy.  pavot, 
vage  19:2. 

Cresson.  Excellent  anti-scorbutique,  dépuratif  et 
diurétique  :  on  Je  mange  eu  salade.  Il  entre  dans  la 
composition  des  sucs  d’herbes,  avec  le  cerfeuil,  la  chi¬ 
corée  sauvage,  la  laitue,  le  pourpier,  etc. 

Fenouil.  La  semence  est  carminative.  On  l’emploie 
pour  rappeler  le  lait  des  nourrices  et  contre  la  colique 
des  enfans  :  on  le  donne  en  poudre  à  la  dose  de  vingt 
grains,  ou  en  infusion,  à  la  dose  d’un  gros  par  pinte 
d’eau.  On  en  fait  une  eau  distillée. 

Globulaire  commune.  On  la  trouve  trés-abondam- 
ment  sur  les  montagnes  calcaires,  sèches  çt  pierreuses, 
dont  elle  embellit  les  gazons  pendant  qu’elle  est  en 
fleur.  Son  goût  est  amer.  Elle  passe  pour  vulnéraire  et 
délersive. 

Globulaire  turbitii.  Elle  croît  sur  les  montagnes 
des  parties  méridionales  de  l’Europe.  Ellcestforl  amère, 
et  purge  violemment  par  haut  et  par  bas. 

Gratiole.  Celte  plante  est  connue  vulgairement 
sous  le  nom  d 'herbe  au  pauvre  homme.  Elle  est  amère, 
fortement  purgative,  un  peu  émétique  et  hydrago- 
gue.  Ou  l’emploie  dans  l’hydropisie  ascite  et  dans 
les  fièvres  intermittentes  les  plus  opiniâtres  ;  l’u¬ 
sage  de  sa  décoction  en  lavement  est  surtout  recom¬ 
mandée  comme  purgative  et  vermifuge. 

Houblon.  Les  feuilles  et  les  jeunes  pousses  puri¬ 
fient  le  sang,  excitent  l’urine  et  conviennent  dans 
les  maladies  de  la  peau.  On  les  donne  en  décoction. 

Mélisse.  Cette  plante  a  une  saveur  un  peu  âcre, 
aromatique,  et  balsamique.  Elle  contient  une  très-pe¬ 
tite  quantité  d'huile  éthérée  d’une  odeur  suave,  un 
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principe  résineux  aclif  et  assez  abondant ,  et  une  sub¬ 
stance  gommeuse  presque  inerte,  quand  elle  est  sé- 
parée  des  autres  principes.  On  peut  en  faire  usage 
avec  succès  dans  tontes  les  maladies  qui  reconnais 
sent  pour  cause  une  faiblesse  dans  le  genre  nerveux. 
Les  parties  de  cette  plante  utiles  en  médecine,  sont  : 
es  feuilles  cueillies  avant  la  floraison  ,  les  sommités 
fleuries  et  les  fleurs.  On  se  sert  rarement  de  semences. 
Les  feuilles  doivent  toujours  être  employées  de  préfé- 
lence  aux  autres  parties.  On  les  fitit  cuire  dans  difîé- 
rens  bouillons  ;  on  les  prend  en  infusion  théiforme  , 
adoucie  quelquefois  par  le  lait  :  cette  infusion  est 

r®'®1,ns.  ,lc^c^ante  que  le  ibé  ,  et  n’est  guère  moins 
agréable. 

La  préparation  la  plus  ordinaire  de  la  mélisse,  est 
son  eau  distillée ,  simple  ou  composée.  L’eau  de  mé- 
isse  simple  s’ordonne  dans  les  potions  cordiales  et 
hystériques ,  à  la  dose  de  quatre  ou  cinq  onces.  L’eau 
de  mélisse  composée  ,  plus  connue  sous  le  nom  d 'eau 
des  Carmes ,  est  surtout  ordonnée  dans  les  maladies  de 
cerveau  et  des  nerfs.  On  en  donne  une  cuillerée ,  ou 
pure ,  ou  mêlée  dans  un  verre  d’eau.  Elle  entre  dans 
la  composition  de  l'eau  de  Cologne. 

Menthe.  La  menthe  tient  un  rang  distingué  parmi 
les  remèdes  stomachiques  ;  c’est  son  eau  distillée  que 
I  on  emploie  principalement  pour  cette  vertu  :  ainsi 
deux  onces  de  bonne  eau  de  menthe  sont  un  secours 


presque  assuré  pour  arrêter  le  vomissement ,  fortifier 
l’estomac  ,  et  apaiser  les  douleurs.  On  la  donne  encore 
dans  les  mêmes  cas  en  infusion  ,  principalement  dans 
le  \.in ,  a  la  dose  d’une  ou  de  deux  pincées  ;  l’eau  dis¬ 
tillée  et  l’infusion  de  menthe  sont  aussi  de  très-grands 
remèdes  contre  les  coliques  venteuses  ,  les  coliques  et 
les  autres  affections  hystériques  ,  et  la  suppression  des 
règles  ;  elles  sont  aussi  Irès-efficaces  contre  les  vers. 

Millepertuis  baccifère.  II  croit  dans  toute  l’Améri¬ 
que  méridionale.  11  découle  de  son  tronc  un  suc  jaune 
résineux ,  qu’on  emploie  pour  se  purger ,  et  contre 
les  maladies  de  la  peau. 

Millepertuis  tout  sain.  II  croît  dans  les  parties  mé¬ 
ridionales  de  l’Europe.  Il  passe  pour  vulnéraire  ,  réso¬ 
lutif  ,  vermifuge  ;  de  lé  lui  vient  le  nom  do  tout  sain  • 
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Mais  comme  on  retrouve  les  mêmes  vertus  à  l’espèce 
commune,  on  en  lait  peu  d'usage.  11  a  le  goût  résineux. 

Millepertuis  commun.  11  se  trouve  très-abondam¬ 
ment  dans  toute  l’Europe,  dans  les  bois,  les  lieux 
incultes,  le  long  des  baies,  etc.  On  emploie  ses  feuil- 
h'f  ,  scs  fleurs  et  ses  gravies.  Les  Heurs  et  les  graines 
pilées  répandent  une  odeur  agréable  de  résine.  Ces 
différentes  parties  sont  vantées  comme  vulnéraire  , 
résolutives  ,  vermifuges  ;  comme  utiles  dans  le  pis¬ 
sement  de  sang,  dans  certaines  dyssenteries ,  dans  les 
commencemens  de  la  phthysie  pulmonaire.  Quelques 
personnes  les  recommandent  aussi  dans  la  passion  hys¬ 
térique,  la  maladie  hypocondriaque,  la  manie,  l’alié¬ 
nation  de  l’esprit,  et  contre  la  goutte,  les  rhumatis¬ 
mes,  la  grave! le  ,  les  fièvres  intermittentes,  etc.  C’est 
une  panacée  universelle.  A  l’égard  de  Y  huile  de  mille¬ 
pertuis,  c’est  tout  simplement  de  l’huile  d’olive, 
dans  laquelle  on  a  fait  infuser  des  sommités  fleu¬ 
ries  de  cette  plante.  On  en  fait  un  grand  usage  dans 
le  pansement  des  plaies  ,  des  ulcères  ,  des  brûlures  , 
et  surtout  des  contusions  ;  mais  il  est  très-probable  quo 
o«  1  huile  toute  pure  produirait  les  mêmes  bons  effets. 

Millepertuis  ù  feuilles  sessiles.  Il  se  trouve  à  la 
Guyane.  Le  suc  résineux  qui  découle  de  son  tronc  , 
s’emploie  comme  purgatif,  ou  pour  apaiser  les  dé¬ 
mangeaisons  des  dartres  ;  et  la  décoction  de  ses  feuil¬ 
les  passe  pour  propre  à  guérir  la  fièvre. 

Moutarde.  La  Semence  de  moutarde  est  stimulante 
et  un  peu  émétique  ;  extérieurement  elle  rougit  la 
peau  :  on  en  tait  des  sinapismes  dans  les  rhumatismes 
goutteux.  Elle  est  aussi  employée  extérieurement 
pour  quelques  dartres. 

Origan  commun  ou  sauvage,  appelé  aussi  le  grand 
origan,  la  marjolaine  d'Angleterre,  sauvage  et  bâ¬ 
tarde.  L  odeur  de  l’origan  commun  est  pénétrante 
aromatique  et  analogue  a  celle  du  thim.  Sa  saveur  est 
vive  et  un  peu  âcre.  Cette  plante  passe  pour  être  cor¬ 
diale,  aperitive,  délcrsive  et  résolutive.  On  en  (iro 


,  •,  . i  n  u ru 

une  huile  essentielle,  une  eau  distillée  ;  on  en  fait  un 


sirop,  une  conserve.  Son  huile  essentielle  apaise  le.-! 
douleurs  de  dents.  Ses  feuilles  et  ses  fleurs  réduites  en 
poudre  sont  céphaliques  et  propres  à  faire  couler  les 
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sérosités  par  le  nez.  Les  feuilles  infusées  comme  du 
(lie  ,  rétablissent  la  transpiration  ,  séchées  au  four  •  et 
mises  toutes  chaudes  dans  un  linge  dont  on  cou’vrc 
bien  la  tete ,  elles  guérissent  les  torticolis  et  soula¬ 
gent  dans  le  rhume  de  cerveau  :  on  s’en  sert  aussi 
dans  les  denu-bains. 


vante  la  pariétaire  pour  les  maux  de  reins,  et  on  cite 
des  exemples  où  elle  a  suspendu  ,  pendant  des  années 
entières  ,  les  douleurs  de  la  pierre.  On  en  cite  aussi 
ou  elle  a  guéri  de  I’hydropisie. 

Il  résulte  d’expériences  nouvellement  faites,  quelle 
contient  souvent  du  nitre  en  nature. 

Passerage  cultivée.  Elle  lait  éternuer  lorsqu’on 
1  écrasé  et  qu’on  l’approche  du  nez.  Elle  passe  pour 
detersive,  diurétique,  incissive,  anti  -  scorbutique 
sternutatoire.  On  dit  que  les  semences  et  les  feuilles 
mêlées  a\ec  du  sain-doux ,  sont  utiles  contre  les  ul¬ 
cères  sordides,  la  teigne,  la  gale  ,  etc. 

Pavot  roux  ou  coquelicot.  On  se  sert  très-fré¬ 
quemment  des  fleurs  de  coquelicot ,  dont  on  en  tire 
une  eau  distillée,  et  dont  on  fait  uije  conserve  très- 
bonne  et  un  sirop  fort  usité.  Ces  fleurs  passent  pour 
sudorifiques  ,  béchiques  et  légèrement  calmantes. 

,  I*A'o>T  somnifère  ou  des  jardins.  La  tète  du  pavot 
s  emploie  sèche  et  dépouillée  de  ses  semences,  depuis 
six  grains  jusqu’à  une  once,  en  macération  au  bain- 
marie  dans  six  onces  d’eau.  On  peut  faire  usage  du  si¬ 
rop  de  pavot  ou  sirop  de  diacode  ,  depuis  deux  onces 
jusqu’à  trois  onces.  Ce  sirop  est  jaunâtre ,  transpa¬ 
rent  ,  inodore ,  d’une  saveur  douce  et  fade.  On  le 
compose  avec  une  livre  de  teles  de  pavot  sèches ,  qu'on 
lait  macérer  au  bain-marie  ,  pendant  douze  heures  , 
dans  six  livres  d’eau  de  rivière  filtrée.  On  passe  ,  on 
exprime  légèrement,  on  filtre  au  travers  du  papier 
giis,  et  on  fait  fondre  au  bain-marie,  dans  cinq  livres 
de  colalure  ,  dix  livres  de  sucre  blanc. 

Pissenlit.  Le  pissenlit  est  amer,  et  rempli  d’un 
suc  laiteux  ,  comme  les  autres  chicorées.  Il  est  estimé 
comme  lehrifuge,  vulnéraire,  apéritif,  comme  propre 


dans  les  obstructions  et  dans  toutes  les  espèces  de  jâu- 
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nisse.  La  racine  et  les  feniltvs  se  donnent  en  dètiM-ü 

lion. 

Pourpier.  Ee  pourpier  est  une  plante  potagère, 
aqueuse,  fade  et  nitreuse.  Ses  jeunes  feuilles  sont 
extrêmement  rafraîchissantes  et  tempérantes,  lî  calme 
la  soif  fébrile,  et  celle  qui  est  produite  par  de  vieîens 
exercices.  11  diminue  la  chaleur  du  corps  et  des  uri¬ 
nes,  et  convient  dans  les  lièvres  ardentes  et  bilieuses, 
le  scorbut ,  les  hémorragies,  ot  enfin  dans  toutes  les 
circonstances  où  il  y  a  effervescence  d'humeurs.  Les 
graines  ont  les  mêmes  propriétés  ;  elles  sont  uns  des 
quatre  petites  semences  froides  ;  on  les  mêle  dans  les 
émulsions,  avec  celles  de  laitue  et  de  chicorée.  Le  firop 
de  pourpier  n’a  pas  plus  de  vertu  que  son  smoj  et  î'eau 
distillée  des  feuilles  est  moins  efficace  que  l’oaai  de  ri¬ 
vière  filtrée. 

Pulmonaire.  Celte  plante  a  un  goût  d'herbe  un  peu 
salé  et  gluant ,  qui  la  fait  regarder  comme  très-adou¬ 
cissante.  On  en  fait  des  tisanes  qu’on  fait  prendre  aux 

fiulmoniques  avec  beaucoup  de  succès,  pour  diminuer 
a  salive  ou  l’àcrelé  de  leurs  crachats. 

Pyrèture.  La  racine  de  cette  plante  a  un«  savt-vir 
piquante  et  poivrée  qui  excite  la  salive.  On  la  mèche 
dans  les  fluxions  de  la  bouche  ou  dans  la  paralysie  de 
la  langue,  pour  dégager  les  glandes  salivaire«;  quel¬ 
quefois  on  la  donne  en  lavement  dans  les  maladies  so¬ 
poreuses  :  elle  est  sternulatoire.  Elle  est  employée 
quelquefois  pour  rendre  le  vin  aigre  et  plus  piquant. 

Romarin.  Les  abeilles  recherchent  avec  avidité  le 
nectar  de  ses  fleurs.  C’est  à  lui  que  les  miels  de  Nar¬ 
bonne  ,  de  Mahon ,  ot  sans  doute  du  Mont-Himelte  , 
doivent  leur  supériorité.  Ces  fleurs  ont,  ainsi  que  les 
feuilles,  une  odeur  pénétrante  et  une  saveur  Acre  et 
amère.  Elles  sont  incisives,  fortifiantes,  stomachiques  : 
on  les  prescrit  en  infusion  théiformo,  à  la  dose  d’une 
ou  deux  pincées  ;  on  les  fait  aussi  entrer  dans  le;  bains 
tbrtifians,  dans  les  poudres  céphaliques,  etc.  Ce  sont 
ses  sommités  fleuries  qui ,  infusées  dans  de  l’fiiu-de- 
vie  et  distilées,  donnent  l’eau  de  romarin  ou  eau  de  la 
Reine-de- Hongrie. 

balge.  I  mites  les  parties  des  sauges  répandent  un 
grome  délicieux,  quelles  conservent  euand  Cjcs  sont 
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séchées  avec  soin ,  et  qui  se  sépare  des  feuilles  pour 
\  aromatiser  des  eaux  simples  ou  des  liqueurs  spiritueu- 
|Ses,  qu’on  emploie  en  médecine  et  dans  les  arts  qui 
s’occupent  de  la  conservation  de  la  santé  et  de  la  pro- 
I  prêté  du  corps,  comme  bains,  lotions  et  formen  talions 
j  toniques.  La'  sauge  officinale  est  particulièrement  em¬ 
ployée  à  ces  usages;  on  en  prend  aussi  l’infusion  in¬ 
térieurement  comme  sudorifique,  vulnéraire,  cordiale 


et  stomachique. 

La  petite  sauge ,  séchée ,  remplace  quelquefois  le  ta¬ 
bac  à  fumer. 

Scrofulaire.  Le  goût  de  cette  piante  est  amer,  et 
son  odeur  fort  désagréable.  Elle  est  émolliente,  réso¬ 
lutive  et  adoucissante.  Sa  racine,  réduite  en  poudre  et 
infusée  dans  du  vin,  se  donne  aux  personnes  attaquées 
d’hémoroïdes  internes  et  douloureuses  ;  ses  semences 


sont  vermifuges,  ses  feuilles,  pilées  et  appliquées  syr 
les  écrouelles  ouvertes,  et  autres  ulcères,  produisent 
beaucoup  de  bien  ;  mais  il  n  est  pas  vrai ,  comme  on 
l’a  cru  long-temps ,  que  ces  maladies  soient  guéries  par 
son  usage  interne.  Un  fait ,  avec  cette  plu. île  ,  dans  les 
pharmacies,  un  beurre  qui  est  recommandé  contic 

toutes  les  espèces  de  gales. 

Sureau  noir,  ou  Sureau  commun.  Ses  fleurs  sont 
résolutives,  anodines  et  émollientes;  employées  en 
boisson  théiforme,  elles  provoquent  les  sueuis  et  Ré¬ 
tablissent  la  transpiration  dans  certaines  ouvres,  uans 
les  courbatures  et  dans  les  engorgçmens  catarrlieux  de 
la  poitrine  ;  frites  avec  des  œufs ,  quand  elles  sont  Lai¬ 
ches  ,  elles  purgent  assez  bien  ;  appliquées  en  fermen¬ 
tation  sur  les  érysipèles ,  elles  en  tempèrent  la  ihaleui, 
et  elles  sont  bonnes  en  générai  pour  les  maladies  ou 
les  inflammations  de  la  peau  :  ses  feuilles  ,  mangées 
jeunes  en  salade,  sont  aussi  légèrement  purgatives, 
échauffées  et  mises  sur  le  Iront  et  les  tempes,  et  es 
chassent  la  migraine;  on  en  fait  un  bain  vaporeux 
pour  diminuer  Penflure  des  jambes,  sur-tout  dans 
f’hydropisie  et  dans  la  goutte.  On  se  sert  aussi,  dans 
cette  maladie,  avec  assez  de  succès,  des  baies  et  do 
l'écorce  moyenne  des  branches  et  de  la  îacint  ,  qu 
sont  diurétiques  et  qui  purgent  fortement,  t  n  pupai 
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avec  les  baies  un  rob  ou  suc  épaissi  qu'on  donne  dans 
les  cours-de-ventre  et  dans  la  dyssenteue. 

Les  fleurs  de  sureau  parfument  encore  le  v.nai  ^ 

d  nn  les  met  sèches  dans  le  moût  îaisin,  eues 
donnent  un  goût  de  muscat  ;  et  les  pommes  prennent 
aZi “  goût  ,  quand  on  les  tient  quelques  temps  en¬ 
fermées  dans  une  boîte,  sur  des  lits  de  ces  ems  p 

reTtZ“EdCeésthune  très-belle  plante  ;  surtout  la  va- 
•a7a  f  Snillpf  Msées  que  l'on  cultive  quelquefois 

^  iS* sVffSC 

herbe  aux  vers  a mer  trètdésagréable  à  prendre, 

et  se  donne^danVles  fièvres,  les  pâles-couleurs  et  dans- 

la  suppression  des  menstrues.  On  en  fait  un 

tillée ,  et  un  vin  propre  dans  les  rhumatismes  e  y 

dl'TZrrr.  Avec  ses  fleurs  on  compose  une  boisson 
, bei  orme,'  d’un  usage  fréquent, 

comme  anti-spasmodique,  et  bonne  conte  es  atiec^ 
lions  hystériques  et  hypocondriaques.  Mais  on 
nniin  6xafféré  les  vertus  de  ces  heurs. 

TSe.  La  racine  de  cette  plante  a  -orsque l  e 
est  sèche  (état  dans  lequel  on  l’emploie  ordinmrement), 
une  odeur  forte  ,  penetrante  desagre  ,  ^  r 

veur  amère,  acerbe,  degoutante.  El  re_ 

distingué,  peut-être  le  premier  rang,  P  ,  ,  pju.. 

mèdes  anti-épileptiques  tires  du  regne  Ne  e  . 
sieurs  auteurs  rapportent  des  .observations  d 
guérie  par  l’usage  de  cette  racine  ;  a  plus r"n- 
est-elle  recommandée  et  employée -avec  , 

tre  les  maladies  convulsives ,  et  principalement  dans 
l’asthme  convulsif  et  la  passion  Mystérique.  Cette  racine 
est  aussi  un  emménagogue  éprouve  :  on  ora° 
substances  ,  à  la  dose  d’un  gros  jusqu  a  deux ,  dans  une 
liqueur  appropriée,  et  à  celle  de  demi-once  jusqu  a  mm 
once  ,  en  décoction. 

Ce  remède,  donné  à  haute  dose,  et  continue  pen¬ 
dant  quelques  jours,  produit  des  sueurs  abondants  , 
on  pourrait  par  conséquent  l’employer  avec  succès 
toutes  les  fois  que  cette  évacuation  est  indiquée,, 
surtout  dans  les  maladie?  emoniques ,  telle  qm 
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Js® ®j. Ei!f.est  omére  «  PM».  pour  sudorifique, 
vulmraire,  diurétique  et  astringente.  On  en  fait  un 

3  «Crde,danS  hl™  s-he,îenrouê- 
Rre  t,  las  lime  ,  le  crachement  de  sang  et  I’ulrére  du 

tfravelle'  t  S'Cn’p,"ie  dans  1a  Ä  la 

Lte»  h  Prt»d«u  ouire  mesure  Ornais 

u.i1  •lutrefnis  ^  •  e  pllIS  ,,n  HSaSe  aussi  fréquent 

désaerÆ'  lnflls]™  en  guise  de  thé  nest  point 
désagréable,  et  »emploie  utilement  dans  la  plupart 
des  cas  ou  le  thé  de  Chine  est  indiqué.  P  P 

•tient  ^  a  pas  de  plante  que  les  anciens 

vulnéraire  ! ^Tmandee  que  celle-ci,  en  qualité  de 
rane  .  il»  1  ont  regardee  comme  capable  de  chas¬ 
ser  les  corps  étrangers  ;  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom 
de  herba  ruiner  ara.  On  lit  dans  quelques  auteurs 
que  si  on  fait  mâcher  de  cette  herbe  aux  enfans.  leurs 
dents  viendront  sans  douleur. 

»  ch  vrvciïe  est  aPé,itive  ,  détersive ,  fortifiante  , 

«  t  fébrifuge.  Les  feuilles  infusées  dans  du  vin  sont  bon- 

îvÜnit  mSff.  chlorose  (Pà,es  couleurs).  La  poudre  des 
ituil.es  est  bonne  pour  l’hydropisie,  et  le  suc  guérit  les 
irevres  intermittentes.  Une  infusion  de  feuilles  en  ma- 
mere  de  the,  est  bonne  dans  la  passion  hystérique. 

es  letulles  pilées  et  appliquées  en  forme  de  cata¬ 
plasme,  sont  un  Irés-bon  résolutif,  dans  les  douleurs 
de  côte ,  et  dans  la  pleurésie. 

L  eau  distillée  de  celte  plante,  aussi  bien  que  son 
>ue,  guent  1  inflammation  des  yeux;  est  bonne  dans 
le»  plaies,  augmente  le  lait  des  nourrices,  brise  et 
tinsse  la  pierre  de  la  vessie,  et  donne  du  soulagement 
dans  la  colique  venteuse. 


DE  QUELQUES  TERMES  DE  MEDECINE  EMPLOYES  DANS 
LE  COURS  DE  CET  OUVRAGE. 


Analeptique ,  remèdes  fortifians. 

Antkelmentiques- ,  remèdes  qu’on  emploie  dans  les 
maladies  vermineuses. 

Anti-ophtalmique  ,  bon  pour  les  veux-. 

Anti-phlogis tiques  ,  propres  à  diminuer  la  chaleur. 

Anti-putrides,  qui  s’opposent  à  la  pourriture;  on 
s’en  sert  pour  l’intérieur. 

Anti-septique  ,  qui  s’opposent  à  la  grangréne  ;  on 
s’en  sert  en  topiques,  c’est-ü-dire ,  à  l’extérieur. 

Antispasmodiques  ,  qui  calment  les  nerfs. 

Apéritif,  qui  facilite  le  cours  des  humeurs. 

Aphrodisiaques,  remèdes  qui  agitent  le  sang. 

Astringent ,  qui  resserre. 

Atonie  ,  faiblesse  ,  relâchement. 

Cachexie  ,  mot  tiré  du  grec  kakos  ;  mauvais,  et  exis, 
constitution  ;  signifie  mauvais  état ,  mauvaise  consti¬ 
tution  du  corps. 

Carminatif ,  qui  chasse  les  vents. 

Calartique  ,  médicament  qui  évacue  par  les  selles 

Céphalique  ,  bon  pour  la  tète. 

Chronique  ,  épithète  qui  se  donne  aux  maladies  de 
longue  durée. 

Col'ature(en  pharmacie),  espèce  de  filtration  impar¬ 
faite  ;  on  appelle  aussi  colature ,  toute  liqueur  passée 
ou  filtrée. 

Détersif,  (pii  nettoie. 

Diaphorétique ,  qui  excite  la  transpiration. 

Diurétique,  qui  fait  uriner. 

Embrocation,  arrosement  sur  une  partie  malade 
avec  une  éponge. 
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Ephélûle,  nom  (Jes  taches  de  rousseur. 

Excipient ,  substance,  soit  molle,  soit  liquide ,  qui 
sert  à  rassembler  et  à  lier  les  différens  ingrédiens  d'une 
composition  pharmaceutique,  ou  qui  fournit  un  véhicule 
ou  une  enveloppe  à  une  drogue  simple.  L’excipient 
•  d’une  médecine  est  ordinairement  de  l’eau  commune. 

Excoriation ,  dépouillement  de  l’épiderme  ou  du 
repli  de  la  peau,  tant  des  parties  externes  que  des 
parties  internes. 

Fébrifuge,  bon  pour  la  fièvre. 

Fièvre  pétéchiale,  fièvre  maligne,  avec  des  taches 
rouges  sur  la  peau. 

Héroïques ,  remèdes  violons. 

Humeurs  peccantes,  c’est-à-dire,  humeurs  du  corps, 
qui  sont  vicieuses. 

'Incisif,  qui  divise  les  humeurs. 

Jaunisse  ou  ictère ,  est  la  même  chose. 

Lénitif,  remède  qui  adoucit. 

Lienterie,  flux  de  ventre  alimenteux ,  ou  l’on  rend 
lesalimens  indigérés  tels  qu’on  les  a  pris, 

Minoratifs ,  purgatifs  légers. 

Minoration ,  purgation  légère. 

Mondicalif ,  synonime  de  détersif. 

Narcotique  ,  qui  fait  dormir. 

Nervin  et  tonique,  sont  synonimes. 

Neuri tique ,  ou  nervin  ,  sont  encore  synonimes. 

Obésité ,  c’est  dans  le  corps  humain  une  surabon¬ 
dance  de  graisse. 

Odonthalgique ,  bon  pour  les  dents. 

Purgatifs  drastiques,  très-violens. 

Remède  incrassant,  qui  épaissit  ie  sang,  b  s  humeurs. 

Remèdes  sialagogues ,  synonimes  de  salivons. 

Remèdes  syncriliques  ,  d’une  nature  astringente. 

Séméiotiques,  en  médecine,  signifie  science  des  signes. 

Sinapisme,  médicament  externe  ,  âcre  et  chaud  , 
composé  en  partie  de  moutarde.  Ce  mot  vient  de  si- 
napis  ,  moutarde. 

Tetanus  ou  ténanos ,  sorte  de  maladie  convulsive. 

Tonique,  qui  augmente  la  force. 

Trochisque ,  est  une  forme  de  remède ,  faite  pour 
être  tenue  dans  la  bouche  et  s’y  dissoudre  peu  à  peu. 

Vulnéraires  ,  propres  à  la  guérison  des  plaies. 
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Détinition.  La  phthisie  pulmonaire  est  une  phlegmasie 
chronique  du  parenchyme  des  poumons,  qui,  livrée  à 
elle-même  ,  produit  progressivement  la  dégénérescence 
de  ce  viscère.  En  commençant  ordinairement  par  les 
faisceaux  lymphatiques ,  à  la  suite  de  laquelle  survien¬ 
nent  sa  désorganisation  el  la  mort  ;  phlegmasie  qui  se 
reconnaît  par  la  toux  ,  la  dnheullé  de  respirer  ,  I  amai¬ 
grissement  lent ,  la  fréquence  du  pouls  ,  la  décoloration 
et  quelquefois  une  expectoration  puriforme  ou  puru¬ 
lente. 


CLASSIFICATION 

M.  Pinel  range  cette  maladie,  dans  son  cadre  noso¬ 
graphique,  dans  la  cinquième  classe  des  lésions  organi¬ 
ques;  premier  ordre,  lésions  organiques  générales; 
sous-ordre ,  dégénérescences  tuberculeuses. 


NATURE  DE  LA  l’HTHSIE  PULMONAIRE 

Les  bornes  de  cet  article  ne  me  permettent  pas  de 
rapporter  toutes  les  hypothèses  à  l'aide  desquelles  on  a 
prétendu  expliquer  la  naturelle  I.»  phthisie  pulmonaire. 
Je  passe  à  l'exposilion  de  celle  de  M  Broussais,  qui  me 
paraît  bien  plus  conforme  aux  connaissances  que  nous 
avons  actuellement  de  celte  maladie.  Les  avantage» 
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qu  w"äc  a  sur  toutes  les  autres  d’en  expliquer  parfaite- 
mei  t  ia  nature,  le  développement  et  tous  les  pheno- 
irièi.es,de  fournir  une  base  fixe  pour  le  traitement; 
enta  d’être  fondée  sur  l’analogie  et  confirmée  par  l’a  - 
naumie  pathologique,  sont  des  motifs  pour  nous  la 
faii  e  adopter. 

Ce  savant  observateur  envisage  la  pblhisie  pulmo¬ 
naire  comme  une  maladie  qui  a  son  siège  dans  le  pa- 
ren  ;toyine  des  poumons,  et  qui  consiste  dans  une  inflam- 
ma'ion  chronique  des  vaisseaux  lymphiques ,  laquelle 
prolongée,  désorganise  lentement  cet  organe.  Tout 
ienid  ,  je  ne  dis  pas  seulement  à  favoriser  le  sentiment 
de  cet  auteur  distingué ,  mais  encore  à  en  prouver  la 
vérité  jusqu’à  l’évidence. 

£n  effet ,  1°  la  phthisie  pulmonaire  se  produit  et  se 
comporte,  comme  toutes  les  phlegmasies  chroniques  : 
ains » ,  d’abord  irritation  des  poumons  ,  qui ,  prolongée, 
prend!  bientôt  un  caractère  de  chronicité  :  alors  aberra¬ 
tion  clans  les  propriétés  vitales  des  vaisseaux  ,  forma¬ 
tion  d’une  substance  nouvelle,  par  l’altération  ei  I’eu- 
g  ornement  des  vaisseaux  blancs  (tubercules: ,  et  enfin, 
dés  rHronssation  ,  ulcération.  La  même  chose  s’observe 
daiu  ^inflammation  chronique  des  autres  onganes. 

La  phthisie  pulmonaire  consiste  dans  l’inflam- 
tna  Ion  chronique  du  parenchyme  des  poumons.  Il 
exi:  une  assez  grande  analogie  entre  la  phthisie  et 

î’in'âmmation  chronique  des  autres  organes,  comme 
on  (  Sut  s’en  convaincre  très-facilement  en  les  compa¬ 
rant  aux  scrofules,  à  l’hépatite,  etc.  Les  mêmes  cau¬ 
ses  ,  telles  que  la  suppression  de  la  transpiration ,  la 
répercussion  d’un  exanthème  aigu  ou  chronique  ,  ’  un 
air  froid  et  humide,  une  habitation  dans  les  lieux 
bas  ,  mal  aères  ,  des  alimens  d’une  mauvaise  qualité 
ou  grossiers ,  peuvent  donner  fieu  à  cette  maladie  , 
qui  est  caractérisée  par  des  symptômes  qui  ont  quel¬ 
ques  analogies.  Ainsi  ,  dans  l’affection  scrofuleuse 
(  sub- inflammation  ) ,  l’on  pourra  comparer  les  dou¬ 
leurs  des  glandes  aux  douleurs  de  poitrine  ;  la  gène 
des  fonclioijs  des  organes  situés  au  voisinage  des  glan¬ 
des  à  la  dyspnée  ,  l’ulcération  des  glandes  et  leur  sup¬ 
puration  ,  ù  l’ulcération  des  poumons,  et  à  l'expec¬ 
toration  purulente ,  etc.  11  serait  facile  de  pousser 
plus  loin  ce  parallèle, 
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Or  ,  on  considérant ,  ainsi  que  je  viens  de  le  fairf*  > 
la  phthisie  pulmonaire  comme  une  phlegmasie  chro¬ 
nique  des  poumons  ,  il  me  paraît  facile  d’en  expliquer 
tous  les  phénomènes.  I  ne  cause  irritante  ,  venue,  du 
dehors  ou  tenant  à  l’individu ,  vient-elle  à  se  porter 
sur  les  poumons  ,  bientôt  les  capillaires  sanguins  ou 
lymphatiques ,  selon  l'idiosyncrasie  du  sujet,  s  imi¬ 
tent  «dans  un  certain  point  de  la  masse  des  poumons, 
souvent  dans  plusieurs  points  :  alor§  1  état  physiolo¬ 
gique  d’un  de  ces  deux  ordres  de  vaisseaux  est  tiou- 
blé  ;  les  humeurs  y  arrivent ,  et ,  par  leur  stagnation  , 
y  acquièrent  des  qualités  chimiques  différentes;  elles 
deviennent  concrescibles  et  irritables  ;  les  lymphati¬ 
ques  s’engorgent  consécutivement ,  si  1  inflammation 
a  commencé  par  les  capillaires  sanguins  ,  et  primiti¬ 
vement  dans  le  cas  oppose.  Il  se  forme,  lorsque  I  ir¬ 
ritation  dure  long-temps  ,  de  petites  tumeurs  albumi¬ 
neuses  ,  grisâtres  ou  noirâtres,  plus  ou  moins  dures, 
nommées  tubercules  ,  lesquelles  augmentent  de  Jour 
en  jour  de  volume,  quelquefois  restent  stationnaires , 
mais  finissent ,  tôt  ou  tard ,  par  irriter ,  comme  le 
ferait  un  corps  étranger,  les  parties  salines  quelles 
louchent  ;  alors  l’inflammation  communiquée  aux 
faisceaux  rouges  se  développe ,  et  bientôt  on  voit 
naître  des  troubles  dans  la  plus  part  des  fonctions. 
Ces  tubercules  se  ramollissent,  puis  se  fondent  du 
centre  à  la  circonférence  ;  de  lù ,  désorganisation  et  ul- 
cération.  Ces  phénomènes  désorganisaient  s’accom¬ 
pagnent  de  symptômes  notés  à  l’article  qui  les  con¬ 
cerne. 

On  doit  penser  que  chez  les  gens  qui  vivent  très- 
long-temps  affectés  de  phthisie ,  leurs  poumons  con¬ 
tiennent  peu  de  tubercules  ,  et  que  l’ulcération  de  ce 
viscère  a  peu  d’étendue.  La  portion  saine  suffit  pour 
exercer  la  fonction  uni  leur  est  propre  ,  et  pour  en¬ 
tretenir  la  vie. 

On  pourra  me  demander  :  pourquoi  la  phlegmasie 
produit-elle  plutôt  des  tubercules  dans  les  poumons 
que  dans  toute  autre  partie?  Je  répondrai  qu’on  en 
trouve  la  raison  dans  l’organisation  même  de  l'or¬ 
gane  ,  abondamment  pourvu  en  vaisseaux  lympha¬ 
tiques  ,  très-serré  dans  ses  fonctions ,  et  peut-être  dans 
l’action  de  l’air. 
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On  pourra  peut-être  aussi  me  demander:  pourquoi 
cette  inflammation  a-t-elle  une  prédilection  pour  tel 
ou  tel  individu?  Je  dirai,  c’est  parce  que  cette  per¬ 
sonne  est  douée  d'une  sensibilité  plus  grande  que  telle 
autre;  que,  par  sa  propre  organisation,  ce  viscère 
conserve  plus  long-temps  l'inflammation  chronique , 
et  que  la  faiblesse  des  poumons  les  rend  plus  propres 
à  recevoir  l’attente  des  agens  extérieurs ,  à  ressentir 
les  sympathies  ;  d’ailleurs ,  il  n’est  point  de  personnes 
assez  heureusement  constituées  qui ,  fatiguant  beau¬ 
coup  ces»  organes  ,  ne  puissent  devenir  phthisiques. 

La  phthisie  pulmonaire  peut-elle  être  con  tagieuse  ? 

Dans  l’énumération  que  je  ferai  des  causes  de  la 
phthisie  ,  je  ne  ferai  pas  entrer  la  contagion  ,  je  me 
‘réserve  d’examiner  dans  cet  article  si  ce  te  maladie  est 
contagieuse  ou  si  elle  ne  l’est  pas. 

Les  médecins  ne  sont  pas  tous  d’accord  sur  ce 
point  :  les  uns  prétendent  qu'elle  est  contagieuse  , 
tandis  que  d’autres  (  ce  sont  les  modernes  )  assurent 
le  contraire. 

Les  anciens,  dit  M.  Portai,  pensaient  que  la  phthi¬ 
sie  pulmonaire  était  contagieuse  ;  c’est  peut-être  à 
ce  préjugé  qu’on  doit  rapporter  le  peu  de  progrès 
qu’on  a  faits  jusqu’ici  dans  la  connaissance  de  cette 
maladie,  autrefois  réputées  mortelles,  qu’on  guérit 
aujourd’hui  ! 

Morton  dit  affirmativement  que  cette  maladie  se  pro¬ 
page  par  la  contagion.  Schenkius  la  croit  aussi  conta¬ 
gieuse  ;  mais  celui-ci  va  plus  loin  ;  il  prétend  quo 
les  crachats  des  phthisiques  sont  si  contagieux  que  lo 
médecin  peut  contracter  la  phthisie  par  le  seul  odorat. 

L’immortel  Morgagni  en  était  si  persuadé  qu’il 
craignait ,  non-seulement  d’ouvrir  les  cadavres  de 
ceux  qui  avaient  succombé  à  la  phthisie,  mais  en¬ 
core  d’assister  à  cette  ouverture. 

C’est  encore  un  usage  constant  en  Espagne ,  en 
Italie,  et  dans  quelques  provinces  de  la  France  (  la 
Provence  et  le  Languedoc  ) ,  de  brûler  soigneusement 
les  hardes  et  le  lit  de  ceux  qui  sont  morts  de  la 
phthisie  pulmonaire. 

i  Celte  opinion  a  trouvé  un  grand  nombre  de  contra¬ 
dicteurs  ;  entre  autres  M.  Portai.  Wichtl  semble  aussi 
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partager  sa  manière  de  voir  :  les  faits  rites  comme 
preuve  de  la  contagion  peuvent  s’interpréter  «1  une 
toute  nuire  manière.  On  cite  comme  un  exemple  de 
contagion  un  jeune  homme  oui  contracta  cette  ma¬ 
ladie  pour  s’être  servi  des  hardes,  et  surtout  d  un 
witchoura  de  son  père ,  qui  était  mort  phthisique. 
N’est-il  pas  plus  raisonnable  de  penser  que  ce  jeune 
homme,  prédisposé  à  celte  maladie,  la  contractée  pai 
une  cause  qui  n’a  pu  être  appréciée  ,  et  dont  il  est 
mort?  On  doit  faire  les  mêmes  réflexions  pour  les 
exemples  sans  nombre  qu’on  nous  cite,  ou  des  famil¬ 
les  entières  ont  succombé  à  la  contagion  ;  elles  ont^ 
bien  plutôt  été  détruites  par  une  phthisie  pulmonaire 
héréditaire  :  par  ce  mot  je  ne  veux  pas  dire  par  un 
virus  communiqué  du  père  aux  en  fans,  mais  pat  une 
organisation  vicieuse  qui  les  rend  propres  à  îa  con¬ 
tracter. 

MM.  Baume  ,  Bayle  et  Pinel  ,  ne  font  aucune  men¬ 
tion  de  la  contagion.  Tels  sont  les  sentunens  des  prin¬ 
cipaux  auteurs  relativement  à  la  contagion  de  la  phthi¬ 
sie  pulmonaire.  Sans  entrer  dans  la  discussion  de  leurs 
opinions  ,  ce  qui  m’entraînerait  dans  de  trop  longs  dé¬ 
tails  ,  je  dirai  seulement  (pie  ,  si  les  médecins  ont  été 
ainsi  partagés  de  senliinens ,  c’est  (pic  tous  n  ont  pas 
suivi  également  la  marche  analytique  dans  1  étude  et 
l’observation  de  celte  maladie,  et  n’ont  pas  assez  dis¬ 
tingué  celle  qui  était  simple,  dépendante  d  une  orga¬ 
nisation  vicieuse ,  de  celle  qui  était  consécutive  a  un 
catarrhe  chronique  ,  ou  bien  a  une  pneumonie  ou 
pleurésie  lente  ,  trois  affections  qui  les  produisent  le 
plus  ordinairement  ;  ce  qui  leur  tait  croire  à  la  com¬ 
munication  d’un  principe  morbide  ,  tandis  qu’on  ne 
doit  l’attribuer,  dans  le  premier  cas,  qua  une  prédis¬ 
position  quô  la  moindre  cause  irritante  peut  oeler- 
miner  ;  dans  le  second,  à  la  communication  de  1  irri¬ 
tation  chronique  dos  capillaires  rouges  aux  capin.ures 
lymphatiques  des  poumons. 

La  phthisie  peut  seulement  exercer  ces  rayages 
accidentellement ,  comme  lorsqu’on  ■  attaque  plusieurs 
personnes  à  la  fois  soumises  aux  mêmes  influences  ; 
car ,  pour  qu’une  maladie  soit  contagieuse ,  il  fuit 
qu’elle  puisse  se  transmettre  par  une  communication 
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pius  ou  moins  intime  du  sujet  qui  en  est  affecté  à  un 
sujet  sain  ,  et  étendre  et  perpétuer  ainsi  la  même  pro¬ 
duction  ;  c’est  ainsi  que  se  transmettent  la  rage  ,  le 
syphilis  ,  la  variole  ,  etc.  Or,  ce  mode  de  reproduction 
est-il  applicable  à  la  phthisie? 

Je  crois  quon  peut  résoudre  cette  question  d’une 
manière  négative,  en  fondant  son  opinion  sur  le  té¬ 
moignage  des  modernes  ;  d’ailleurs  pour  prouver  le 
contraire ,  il  faudrait  rapporter  des  exemples  d’épi¬ 
démie  ,  de  phthisie  pulmonaire. 

Au  résumé,  je  pense,  1"  que  la  phthisie  pulmonaire 
n  est  pas  contagieuse;  2°  peut  ne  devenir  épidémique 
que  dans  certaines  circonstances  particulières,  comme 
dans  un  hiver  froid  et  humide,  ou  lorsqu’un  grand 
nombre  d  individus  sont  soumis  à  Linflucnce  d’un  agent 
irritant ,  qui  porte  directement  ou  par  la  voie  des  sym- 
pathies  une  action  irritante  dans  les  poumons  et 
dans  ce  cas  on  peut  expliquer  la  cause. 

DESCRIPTION  GÉNÉRALE  DE  LA  PIîTIIlSIE  PULMONAIRE. 

Dans  la  description  générale  que  j’ai  l’intention  de 
présenter  sur  la  phthisie  pulmonaire ,  je  n'en  distin¬ 
guerai  pas  autant  d’espèces  qui!  y  a  de  causes  qui 
peuvent  l’oceasioner,  et  je  ne  suivrai  pas  en  cela 
l’exemple  de  Morton ,  Sauvages  et  beaucoup  d’autres 
auteurs  ;  je  m’appliquerai  à  indiquer  le  plus  exacte¬ 
ment  qu’il  me  sera  possible  les  principales  causes  qui 
peuvent  produire  cette  affection  ;  j’exposerai  les  symp¬ 
tômes,  le  diagnostic  et  le  pronostic,  le  traitement  gé¬ 
néral ,  les  moyens  préservatifs,  les  complications,  et 
enfin  l’autopsie  cadavérique. 

CAUSES  DE  LA  PIÏTÜISIE  PULMONAIRE. 

Les  causes  de  la  phthisie  pulmonaire  sont  prédispo¬ 
santes  ou  occasionelles  ;  elles  existent  hors  l’individu 
ou  dans  l'individu. 

La  phthisie  pulmonaire  attaque  tous  es  âges  de  la 
vie,  l’enfant  comme  le  vieillard  décrépit;  cependant 
c’est  de  dix-huit  à  trente  ans  qu’elle  exerce  ses  plus 
grands  ravages.  On  a  remarqué  que  les  femmes  y  sont 
plus  exposées  que  les  hommes,  ce  (pii  doit  être  atlri- 
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bue  à  leur  plus  grande  sensibilité ,  peut-être  aussi  à 
la  correspondance  d'action  de  l’extérieur  avec  les  pou¬ 
mons. 

La  phthisie  pulmonaire  est  de  tous  les  pays  et  de 
toutes  les  saisons  ;  elle  semble  être  endémique  dans 
les  contrées  septentrionales  ;  les  peuples  qui  les  ha¬ 
bitent  sont  en  général  doués  d’un  excès  de  force  cir¬ 
culatoire;  elle  est  aussi  très-commune  dans  les  climats 
humides,  brumeux,  où  l’état  lymphatique  des  habi¬ 
tons  est  très-marqué. 

La  phthisie  pulmonaire  est  presque  toujours  consti¬ 
tutionnelle  chez  les  jeunes  gens  qui  en  sont  atteints. 
Les  prédispositions  a  cette  maladie  organique  sont  une 
irritabilité  vicieuse  de  naisaance  ou  acquise,  fixée  sur 
le  parenchyme  des  poumons,  des  vices  originaires  ou 
accidentels  de  conformation  de  la  poitrine. 

11  existe  deux  sortes  d’individus,  qui  ,  par  une  or¬ 
ganisation  particulière,  y  sont  singulièrement  pré¬ 
disposés  ;  ce  sont  les  sanguins  nerveux  et  les  lym¬ 
phatiques.  Chez  les  premiers ,  l’irritation  commence 
ordinairement  dans  les  capillaires  sanguins  ;  chez  les 
lymphatiques*,  par  les  vaisseaux  blancs  :  les  uns  et  les 
autres  ont  en  général  l'organe  pulmonaire  très-faible 
et  très-irritable.  Je  vais  exposer  le  les  attributs  de  ces 
deux  conditions. 


ATTRIBUTS  PBOPRES  AUX  SANGUINS  NERVEUX  OUI  LES 
PRÉDISPOSENT  A  CONTRACTER  LA  PHTHISIE  PULMONAIRE. 


Iis  ont  une  conformation  particulière,  chez  eux  l’ac¬ 
croissement  est  rapide;  ils  présentent  une  stature 
ha  ute,  élancée  et  mince;  un  cou  allongé,  une  poi¬ 
trine  étroite,  plate,  en  forme  de  gaine  et  décharnée, 
disproportionnée  aux  autres  cavités  du  tronc,  quelque¬ 
fois  gibbosité  ;  les  membres  sont  grêles  ,  les  doigts 
trés-allongés,  les  épaules  ailées;  les  cheveux  sont  le 
plus  ordinairement  d’un  blanc  tirant  sur  le  châtain  et 
sans  consistance.  Ils  ont  la  peau  fine  et  blanche;  ils 
ont  une  complexion  faible  ,  une  extrême  susceptibi¬ 
lité  nqpveuse,  une  grande  mobilité  dans  le  pouls;  le 
moindr«? exercice  leur  fait  perdre  haleine  ,  leur  «figes- 
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tion  est  par  foi  laborieuse  ;  ils  s'enrhument  très-faci¬ 
lement. 

Ayant  une  susceptibilité  nerveuse  très-grande’,  ils 
sont  très  -  impressionnables ,  et  passent  rapidement 
d’une  joie  faible  à  la  mélancolie  la  plus  profonde  ; 
les  facultés  de  l'intelligence  sont  prématurées ,  la  mé¬ 
moire  est  heureuse,  l’imagination  vive  et  ardente  ;  ils 
sont  aimables  et  spirituels  ;  il  y  a  de  l’exagération 
dans  les  jugemens  qu’ils  portent  ;  et  ils  sont  enclins 
aux  excès  d’intempérance ,  aux  emportemens  de  co¬ 
lère  pour  les  plus  petites  contrariétés  ;  ils  sont  indociles 
et  versatiles;  ardens  dans  les  plaisirs  de  l’amour;  ils 
sont  incapables  de  se  livrer  aux  méditations  longues 
et  profondes  et  aux  travaux  assidus  du  cabinet,  etc.' 

ATTRIBUTS  PROPRES  AUX  LYMPHATIQUES. 

Cette  constitution  n'y  est  pas  moins  exposée  ;  les  si¬ 
gnes  extérieurs  sont ,  le  gonflement  de  lèvre  supé¬ 
rieure ,  la  tète  volumineuse,  la  peau  blanche  et  dé¬ 
colorée,  les  chairs  molles,  etc.  (c’est  la  constitution 
dite  scrofuleuse).  Ils  ont  un  air  de . non-chalauce ,  des 
défaillances  fréquentes ,  mangeant  beaucoup  ,  sont  en¬ 
clins  à  des  penchans  vicieux ,  principalement  à  l’ona¬ 
nisme  ;  ils  sont  propre  aux  travaux  de  l’esprit ,  etc. 

C’est  surtout  chez  scs  individus  qu’on  pourrait  ad¬ 
mettre  une  période  occulte  (Bayle,  recherches  sur  la 
phthisie  pulmonaire).  Les  poumons  sont  déjà  profon¬ 
dément  lésés,  qu’aucun  signe  extérieur  ne  décèle  ni 
ne  fait  craindre  la  pulmonie,  et  lorsque  les  symp¬ 
tômes  peuvent  faire  croire  à  son  existence,  même  chez 
des  sujets  qui  présentent  la  force  et  l'embonpoint,  la 
maladie  est  déjà  absolument  incurable.  Ces  individus 
ont  une  extrême  propension  aux  tubercules,  et  la 
phthisie  est  souvent  chez  eux  apyrexique,  très-chro¬ 
nique  et  lente  ;  la  mort  n’a  lieu  qu’au  dernier  degré 
du  marasme. 


CAUSES  EXTERNES  ET  INTERNES. 

Les  causes  externes  agissent  immédiatement  sur 
l’organe  pulmonaire,  d’autres  agissent  par 4dhr  choc 
à  l’extérieur  et  d’autres  par  reflet  qu’elles  produisent 
sur  les  sens. 
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Les  causes  internes  dans  les  maladies  qui  s  exer¬ 
cent  sur  quelques  points  que  ce  soit  de  l’économie , 
qui,  quand  elles  deviennent  capables  de  produire  des 
sensations,  peuvent  être  réfléchies  sur  les  poumons 
ci  devenir  une  cause  de  phlegmasie.  Ce  sont  surtout 
les  diverses  inflammations  du  poumon  ,  comme  le  ca¬ 
tarrhe,  la  pneumosie ,  la  pleurésie,  qui  occasionent 
le  plus  souvent  les  phihisies  qui  ne  tiennent  pas  es¬ 
sentiellement  au  vice  de  la  constitution. 

Je  vais  exposer  l’action  de  ces  deux  ordres  de  causes, 
d’après  l’ordre  des  matériaux  de  l’hygiène.  Je  ne  les 
distinguerai  pas  en  prédisposantes  et  en  efficientes,  les 
unes  et  les  autres  pouvant  produire  les  mêmes  ré¬ 
sultats.  _ ,  .  ... 

Causes  externes.  —  Circwnfusa.  Lair  almosphen- 
que  froid  et  humide  peut  être  mis  en  premier  ordre  : 
l’air  chaud  agit  comme  une  cause  irritante,  en  pro¬ 
duisant  sur  les  poumons  une  plus  grande  action  vitale; 
l’air  agit  en  outre  par  les  corps  étrangers  qu  il  tient  en 
dissolution  ,  ou  en  suggestion. 

Ixgesta.  Parmi  les  ingesta,  on  range  les  ahmens , 
les  médicameus  et  les  boissons  ;  les  alimens  échaut- 
fans  et  Stimulans,  principalement  les  viandes  noires, 
riches  en  amazone  .  et  d’un  goût  fort  ;  les  boissons  al- 
coholiques  et  irritantes,  connue  le  vin ,  les  liqueurs 
spiritueuses,  le  café,  h;  thé,  etc.,  sont  iréquemmcnt 
les  causes  de  la  phthisie  pulmonaire  ;  j’en  dirai  autant 
des  médicamens  dits  toniques  aromatiques,  (le  !  usage 
du  sublimé-corrosif,  des  préparations  arsenicales,  etc. 

Percepta.  Les  passions  violentes  ou  lentes,  telles 
que  les  chagrins  profonds,  la  nostalogie,  une  applica¬ 
tion  trop  forte  et  trop  opiniâtre  a  leiudede  ({uelque 
science  abstraite,  les  sensations  vives:  toutes  ces  causes 
peuvent,  en  irritant  l’encéphale,  être  communiquées 
iymphatiquement  à  l’organe  pulmonaire;  la  colore  ré¬ 
pétée,  la  haine,  l’ambition  et  toutes  les  passions  qui 
entraînent  une  congestion  à  la  face  qui,  rougissant  s  c- 
chauffe,  agissent  de  la  même  manière. 

Ijesta.  Les  exercices  violens  du  chant,  de  la  parole, 
même  l’habitude  de  parler  trop  haut,  déjouer  d  un 
instrument  à  vent,  certaines  professions  qui  obligent  de 
se  tenir  courbé  ou  d  agir  beaucoup  des  membres  siqié- 
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rieurs,  les  veilles  trop  prolongées,  etc.  ;  toutes  ces  cau¬ 
ses  agissent  en  fatiguant  les  poumons. 

Appucata.  Les  bains  froids  pris  étant  en  sueurs,  des 

fnVrnS,  r°P  SeiT(f’  trop  Ié&ers  Pour  la  saison,  ou 
10p  lourd,  peuvent  les  uns  en  comprimant  la  poitrine 
les  autres,  en  n  abritant  pas  du  froid,  et  les  derniers  en 
genant  et  en  fatiguant  les  divers  mouvemens  de  la  poi¬ 
trine,  oecasioner  la  phthisie;  les  courses,  les  chutes 
les  coups,  les  buttes,  peuvent  aussi  y  donner  lieu,  etc! 

acheta  ET  retenta.  Les  excréteurs  ne  sont  pas 
des  puissances  hygiéniques,  ce  sont  des  états  physiolo¬ 
giques  qui  peuvent  être  modifiés  par  les  agens  nue  ie 
viens  a  examiner.  Leur  suppression  sous  l’influence  de 
ces  agens  peut  devenir  une  cause  d’inflammation.  On 
voit  fréquemment  la  disposition  d’un  exanthème  aimi 
ou  chronique,  la  cessation  prompte  des  hémoroïdes,  des 
menstrues,  1  interruption  d’un  vésicatoire,  d’un  cautère 
ou  autres  émonctoires  naturels  ou  artificiels,  oecasioner 
ta  jihthisie. 

Causef  internes.  Ces  causes  se  lient  aux  précédentes- 
ce  sont  les  irritations  qui  s’exerçant  sur  quelque  point 
<jue  ce  soit  du  corps,  quand  elles  deviennent  capables 
u  elre  perçues,  peuvent  se  transmettre  sur  les  poumons 
et  y  oecasioner  la  phthisie. 

Supposons  qu’un  individu  ait  un  érysipèle,  et  qu’on 
le  tasse  disparaître  par  l’usage  d’un  répercutif;  il  peut 
arriver  que  1  irritation  se  porte  sur  les  poumons,  et  y 
déterminé  tous  les  phénomènes  d’une  phelgmasie  ai'm'è 
ou  chronique. 

Résumant  :  toutes  les  causes  que  je  viens  d’examiner 
peuvent  faire  naître  la  phthisie  ;  c’est  ainsi  qu’on  voit 
une  transpiration  supprimée  par  un  temps  froid,  un 
excès  de  table,  des  boissons  à  la  glace  quand  ou  est  en 
sueur,  des  passions  vives,  des  vêtemens  trop  serrés,  un 
co’>!P>  une  chute  sur  la  poitrine,  des  exercices  violons, 
des  suppressions,  des  métastases,  etc. ,  oecasioner  l’in- 
llammalion  des  poumons. 

SYMPTÔMES  DE  LA  PHTHISIE  PULMONAIRE. 

La  phthisie  pulmonaire,  considérée  comme  une  nhlea 
masie  chronique  du  parenchyme  des  poumons,  est  dis¬ 
tinguée  en  trois  périodes  :  la  première  est  celle  d’irri- 
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talion;  la  deuxième  est  celle  ou  la  fièv  rejs  allume,  le 
pouls  s  accélère  ,  I  irritation  devient  générale,  la  poi¬ 
trine  douloureuse,  1  inflammation  chronique  est  enfin 
détidée;  la  troisième  est  celle  de  sa  désorganisation  qui 
va  toujours  en  augmentant.  Il  y  a  sueurs  nocturnes, 
hectique  de  résorption,  amaigrissement,  etc 

PREMIÈRE  PÉRIODE.  IRRITATION. 


Les  prenners  symptômes  de  phthisie  se  manifestent 
le  plus  ordinairement  vers  läge  de  dix-huit  à  trente- 
cinq  ans  et  même  plutôt,  suivant  la  gravité  des  prédis 
positions  ou  des  causes  occasionelles.  À  cette  époque  do 
la  v ie,  les  sv sternes  qui  possèdent  le  plus  de  force  cl 
d  activité  sont  ceux  de  la  respiration  et  de  la  circula¬ 
tion. 


Le  malade  commence  à  éprouver  un  malaise  très-in 
commode,  qii  il  ne  sait  à  quoi  attribuer;  ensuite  engour¬ 
dissement,  diminution  de  force,  inertie  de  toute  l’habi¬ 
tude  du  corps,  douleurs  gravatives  de  la  tète,  avec  des 
retours  plus  ou  moins  fréquens  d’une  affection  ralharrale 
de  la  membrane  pituitaire;  douleurs  de  poitrine,  toux 
trequenle,  qui  augmente  par  l’exercice  et  par  l’usage 
des  boissons  froides,  expectoration  qui  n’a  point  de 
caractère  constant  et  uniforme;  tantôt  elle  est  mus- 
queuse  et  transparente,  tantôt  elle  est  opaque;  les  cra¬ 
chats  sont  plus  ou  moins  arrondis  et  visqueux;  de  temps 
a  autre  elle  paraît  sanguinolente;  quelquefois  elle  al¬ 
terne  avec  des  attaques  d’hémoptysie;  le  plus  souvent 
les  crachats  deviennent,  au  bout  d’un  certain  temps, 
globuleux  et  blancs,  il  y  a  gêne  de  la  respiration,  op- 
pie..s  on  au  moindre  mouvement,  relâchement  des 
muscles  de  la  poitrine,  quelquefois  hémoptvsie,  cha- 
.  1  chronique  incommode  surtout  â  la  plante  des 
pieds  ou  à  la  paume  des  mains  ;  fréquence  dans  le 
pouls,  quelquefois  palpitation;  la  bouche  est  ordinai¬ 
rement  pâteuse;  il  y  a  de  la  soif,  l'appétit  est  bizarre 
et  »-regulier;  les  digestions  sont  laborieuses,  le  ventre 

finafinn2  S°“VCnt  .doul<Jur?ux;  «  J  a  diarrhée  ou  cons- 
Âr  «‘‘menteuse,  avec  sédiment  hriquclé; 

emnoïenè  T™?™  l'és-&rande>  disposition  aux 
mpouemens  décoléré  pour  les  causes  les  plus  Iégè- 
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res,  ardeur  pour  les  plaisirs  de  Vénus,  mélancolie, 
alternative  d’espéiance  et  de  désespoir  ,  etc.  Si  après 
avoir  duré  quelque  temps,  ces  symptômes,  au  lieu  de 
diminuer,  augmentent,  que  le  pouls  devienne  plus 
fréquent,  que  le  teint  s’altère,  que  la  peau  se  décolore, 
que  la  rougeur  des  joues  soit  plus  prononcée,  que  les 
forces  se  perdent,  et  que  le  malade  commence  à  dé¬ 
choir  et  à  dépérir,  alors  il  passe  à  un  autre  degré  de 
sa  maladie.  Ces  signes  annoncent  l’existence  de  tuber¬ 
cules. 


DEUXIÈME  PÉRIODE.  PHTHISIE  CONFIRMEE. 

On  ne  peut  plus  méconnaître  la  phthisie;  la  gène  de 
la  poitrine,  les  douleurs  que  le  malade  y  ressent,  les 
quintes  de  toux ,  la  fièvre  et  l’amaigrissement ,  ne  per¬ 
mettent  plus  de  se  flatter. 

Les  symptômes  vont  toujours  en  augmentant  d  inten¬ 
sité;  la  üèvreest  décidément  caractérisée  par  un  frisson 
vers  le  soir,  auquel  succède  une  chaleur  aiguë;  toux 
différente  de  celle  des  affections  catharrhales ,  moindre 
le  jour  que  la  nuit,  qui  incommode  beaucoup  le  malade; 
les  joues  se  colorent ,  la  voix  est  raüque  ou  grêle  et  ir¬ 
ritée  ;  la  titillation  du  larynx  est  intense  et  trés-désa- 
gréable;  la  poitrine  est  plus  ou  moins  douloureuse;  sou¬ 
vent  il  existe  une  douleur  fixe  ;  la  matière  de  1  expec¬ 
toration,  dans  cette  période ,  est  ordinairement  très- 
épaisse  ,  verdâtre  ou  cendrée  quelquefois  avec  des  stries 
de  sang,  de  saveur  salée  ou  douceâtre,  d’une  odeur 
fétide;  il  y  a  augmentation  du  mouvement  fébrile,  la 
soif  est  grande,  les  fonctions  digestives  sont  dérangées, 
le  goût  est  dépravé,  l’estomac  et  le  ventre  sont  méléo- 
risés  après  le  repas;  le  creux  de  l’estomac  est  doulou¬ 
reux;- exaspération  de  la  toux  après  avoir  mangé,  assez 
souvent  suivie  de  vomissement;  l’amaigrissement  con¬ 
tinue  ;  exaltation  ou  diminution  notable  des  facultés 
mentales  pendant  le  paroxysme;  parfois  désespoir,  mé¬ 
lancolie  profonde,  abattement  des  facultés  de  1  âme  , 
défaut  de  soumission  et  de  docilités;  par  intervalles 
moins  de  versatilité,  gaîté  et  espérance,  etc. 
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TROISIÈME  PÉRIODE.  COLLIQUATION  ET  ULCÉRATION. 

Celle  période  de  la  plilliisie  doit  être  regardée  comme 
la  terminaison  de  la  maladie,  qui  ne  peut  finir  que  par 
la  mort.  Sa  durée  ne  saurait  être  longue. 

Le  malade  est  épuisé;  il  est  arrivé  au  dernier  de¬ 
gré  de  marasme;  il  est  tourmenté  par  des  sueurs 
nocturnes,  par  le  dévoiement,  par  des  quintes  de 
toux,  par  la  fièvre  hectique,  et  enfin  par  tous  les 
symptômes  de  l’hectique ,  de  suppuration. 

Dans  cet  état  de  la  maladie  ,  la  fièvre  hectique  , 
signe  de  la  résorption  du  pus,  devient  continue,  avec 
un  petit  pouls ,  dur  et  fréquent ,  avec  une  chaleur 
ûcre  et  mordicante  aux  doigts  de  celui  qui  le  touche. 
Durant  l’exacerbation  fébrile  la  toux  est  violente ,  la 
dyspnée  et  l’orthopnée  sont  parvenues  au  plus  haut 
degré  ;  alors  le  malade  est  tourmenté  par  intervalles 
de  mouvemens  spasmodiques ,  quelquefois  assez  vio¬ 
lées  ;  de  douleurs  dans  les  membres  et  la  poitrine; 
de  lipothymies  fréquentes  ;  il  survient  des  sueurs  col- 
liquatives  ,  soit  la  nuit ,  soit  le  jour .  lors  de  i  é- 
mission  de  la  fièvre. 

Lorsque  l’exacerbation  fébrile  cesse ,  le  malade 
dort  d'un  sommeil  tranquille ,  il  reprend  des  forces 
et  un  espoir  nouveau  de  guérison  ;  mais  lorsque  la 
fièvre  se  rallume,  il  retombe  dans  son  abattement. 
Ln  cours  de  ventre ,  plus  ou  moins  opiniâtre  ,  fati¬ 
gue  souvent  extraordinairement  le  malade  ;  quelque¬ 
fois  la  dyssenterie  s’établit  tout-à-coup  ,  avec  un  té¬ 
nesme  des  plus  fatiguant  ;  la  poitrine  cesse  d  elle 
douloureuse  ,  quand  on  ne  stimule  pas  le  malade  , 
l’expectoration  est  abondante  et  facile  ,  la  matière 
expectorée  grisâtre  et  très-fétide;  le  malade  éprouve 
une  ardeur  brûlante  vers  les  amygdales  et  les  orga¬ 
nes  de  la  déglutition  ,  la  bouche  contient  des  aphtes , 
la  membrane  muqueuse  tachéale  et  laryngée  est  sou¬ 
vent  phlogosée,  l’haleine  puante,  le  marasme  ex¬ 
trême,  la  débilité  très-grande  ;  des  escharres  gangre¬ 
neuse  ont  lieu  aux  endroits  de  la  peau  les  plus 
fatigués  par  la  pression ,  les  extrémités  sont  œdé¬ 
matiées  ,  les  spasmes  reparaissent  de  temps  en  temps , 
a  pupille  se  dilate  ;  enfin  toutes  les  facultés  s’anéan- 


—  212  —  •  *  • 

tissenl ,  la  voix  s’éteint ,  la  face ,  dite  nyppocralique 
se  caractérise,  et  la  mort  vient  terminer  ce#, spectacle 
de  douleurs. 

DIAGNOSTIC  DE  LA  PHTHISIE  PULMONAIRE. 

1  Le  diagnostic  de  cette  cruelle  maladie  ne  peut  être  i 
difficile  à  établir  ;  les  signes  que  j’ai  indiqués  le  feront 
toujours  reconnaître  ;  il  est  vrai  cependant  que ,  dans 
quelques  cas  très-rares ,  il  peut  être  incertain.  MM.  i 
Bayle,  Portai  et  Récainièr  citent  des  exemples  de  fein-  i 
nies  mortes  de  phthisie  dont  rien  n’annonçait  l’exis-  | 
lence  ,  et  chez  lesquelles  un  poumon  était  détruit  et 
chez  d’autres  farci  de  tubercules  ou  granulations,  etc.  I 
Dehaen  a  vu  ,  au  contraire  ,  des  personnes  présenter 
les  symptômes  d’une  phthisie  confirmée ,  et  cette  af¬ 
fection  ne  pas  exister. 


PRONOSTIC  DE  LA  PHTHISIE  PULMONAIRE. 


1°  La  phthisie  ,  même  dans  son  début,  est  une  ma¬ 
ladie  très-grave  ;  elle  peut  néanmoins  se  guérir,  s’il 
n’existe  point  de  dégénérescence  dans  les  poumons  ,  ! 
s’il  n’y  a  ni  vice  de  régime,  ni  emploi  de  remèdes 
contraires. 


2°  Elle  est  plus  dangereuse  chez  ceux  qui,  par  une 
organisation  vicieuse  ,  seront  prédisposés  ,  ou  aftaiblis 
par  de  longues  maladies  .  que  chez  ceux  qui  ont  une 
bonne  et  forte  constitution. 

3°  Elle  est  d’autant  plus  dangereuse  que  la  gêne  de 
la  respiration  est  grande ,  les  douleurs  de  la  poitrine  l 
vives,  la  toux  sèche,  et  qu’elle  dure  depuis  long- 
temps  ;  que  la  fièvre  est  intense,  l’expectoration  san¬ 
guinolente  ,  que  l’amaigrissement  est  plus  prompt  à  se 
manifester  ,  et  enfin  que  la  débilité  est  extrême. 

■ï"  Lorsque  les  douleurs  de  poitrine  et.,  la  toux  ne 
sont  ni  fréquentes ,  ni  douloureuses ,  que  la  fièvre  est 
très-modérée ,  que  les  forces  ne  sont  pas  trop  dimi-  : 
nuées ,  que  l’amaigrissement  n’est  pas  extrême  ,  que 
les  crachats  sont  muqueux  et  non  mêlés  de  sang  ,  que 
la  soif  et  la-chaleur  interne  diminuent,  que  la  respi¬ 
ration  devient  libre ,  que  la  toux  s  apaise ,  ou  peut 
porter  un  ponoslic  favorable. 


;V’  On  n’a  point  d’espoir  de  guérison  lorsque  la  soif 
continue,  que  l'amaigrissement- et  le  marasme  sont 
extrêmes,  que  la  toux  est  violente,  l’expectoration 
purulente  et  fétide ,  (pie  la  fièvre  hectique  est  bien 
prononcée,  que  les  sueurs  nocturnes  sont  abondantes; 
tous  ces  signes,  joints  aux  dévoiement ,  aphtes,  dé¬ 
faillance,  affaiblissement  des  traits  de  la  lace  ,  œdéma¬ 
tié  des  extrémités  ,  annoncent  une  mort  prochaine.  La 
suppression  subite  de  l’expectoration  annonce ,  dans 
un  état  avancé  de  la  maladie ,  une  mort  prompte. 

COMPLICATION  DE  LA  1*U THISIE  PULMONAIRE. 

La  phthisie  pulmonaire  n 'existe  pas  toujours  dans 
cet  état  de  simplicité  que  je  viens  de  décrire  ;  il  ar¬ 
rive  souvent  qu’elle  se  trouve  réunie  à  d’autres  ma¬ 
ladies ,  qui  ne  font  que  l’aggraver,  et  exigent  quel¬ 
ques  modifications  dans  le  traitement.  Je  ne  parlerai 
que  des  complications  fi  s  plus  fréquentes  ;  telles  que 
■celles  avec  l’hémoptysie ,  les  exanthèmes  aigus ,  la 
pneumonie,  la  pleurésie,  le  catharrc  pulmonaire  : 
ces  trois  dernières  maladies  la  produisent  souvent. 

Phthisie  avec  henmpi/iste.  Le  tempérament  sanguin 
pléthorique  ,  la  suppression  d’une  hémorrhagie  ha¬ 
bituelle,  une  température  froide' et  sèche,  l’habitation 
dans  des  lieux  élevés  et  exposés  au  nord,  les  alimens, 
les  boissons  et  les  remèdes  échauffons ,  peinent  don¬ 
ner  ce  caractère  à  la  phthisie  simple. 

L’hémoptysie  doit  être  regardée  dans  beaucoup  de 
cas  comme  occasionnelle  de  la  phthisie  ;  elle  en  est 
un  symptôme  des  plus  graves  ;  on  voit,  dit  Ravie, 
un  grand  nombre  de  phthisiques  n’éprouv  :  !  ;s  pre¬ 
mières  atteintes  de  l’hémoptysie  que  dans  le  deuxièmh 
ou  troisième  degré  de  la  phthisie 

Son  invasion  a  lieu  ordinairement  par  un  frisson 
vif  et  court ,  suivi  d’une  chaleur  continue  ;  le  pouls 
est  d'abord  fort ,  dur  et  accéléré  ,  le  visage  est  rougi; 
et  animé,  les  yeux  brillans  ,  la  langue  rouge  et  la 
soil  ardente;  il  y  a  céphalalgie ,  somnolence,  rêves 
effrayans ,  douleurs  dans  la  poitrine,  oppression  ; 
les  extrémités  sont  froides,  les  urines  blanches,  etc. 

Traitement.  1"  saignée.  Dans  la  phthisie  hémoptoï¬ 
que,  la  saignée  est  un  point  essentiel,  et  l’on  ne  doit 
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•nas  balancer  à  la  réitérer  ,  lorsque  les  forces  sont  en¬ 
core  en  vigueur  et  que  le  corps  n’est  pas  encore  épuise 
par  la  phthisie  ,  elle  produit  alors  quelquefois  des  e  - 
fels  rapides  et  d’un  avantage  étonnant  ;  on  préféré  la 
saignée  à  l’application  des  sangsues ,  dont  1  eitet  est 

trop  lent.  .... 

&  Boisson  . adoucissante .  Apres  la  saignee  le  ma¬ 
lade  devra  faire  usage  pour  boisson  ordinaire  de  la 

Prenez  :  orge  ou  gruau  lave  demi-once, 

eau  commune  .  1V  res  J 

Faites  bouillir  pendant  une  petite  demi-heure  et 

édulcorez  ensuite  avec 

sirop  de  guimauve  ime  011ce‘ 

3«  Situation  du  malade.  Le  malade  doit  avoir  dans 
son  lit  le  tronc  élevé  à  l’aide  de  plusieurs  oreillers, 

et  il  doit  s’abstenir  de  parler.  , 

4°  Diète.  Le  malade  doit  être  a  la  diete  \tBeiale 

lactée  et  on  doit  lui  interdire  l’usage  du  vin. 

Phthisie  avec  un  exanthème  aigu,  tel  que  la  rou¬ 
geole  ,  la  scarlatine ,  la  variole  ,  etc.  L  enfance  une 
saison  chaude  ,  un  tempérament  sanguin  et  nerveux  , 
peuvent  faire  naître  une  de  ces  deux  éruptions,  dont 
un  changement  brusque  de  température,  le  troia  , 
une  indigestion  ,  un  accès  de  colère  ,  etc.  , 
opérer  une  métastase  sur  les  poumons  et  y  <  < 
ner  une  comication  très-dangereuse.  . 

Ces  exanthèmes  doivent  être  regardes ,  dan?  beau- 
coi  de  ras.,  comme  causes  efficient»  de  P hlhlsie 
L’irritation  '  exanthématique  se  porte  daboid,  pai 
voie  de.  sympathie,  sur  la  membrane  muqueuse  des 
voies  aériennes,  y  détermine  une  vive  irritation  ,  qui 
bientôt  se  communique  au  parenchyme  ues  poum  >, 
dans  les  quels  tous  les  phénomènes  inflammatoires  se 
développent ,  si  on  ne  parvient  à  la  faire  avorter,  ou 
à  rappeler  l’exanthème  la  peau. 

(),!  reconnaît  la  métastase  a  la  disparition  de  1  x.m 
thème,  à  la  toux,  à  la  douleur  de  poitrine,  a  la  (une, 

à  la  chaleur  de  la  peau,  à  la  dyspnée,  etc. 

T.»n  or.NT.  J  IMW  mdorifou«,  pour  rappeler 
Vexarnhcme.  On  fall  usage  iourneflcmenl  des  boissons' 
Suivantes  : 


—  215  - 


Prenez  :  Fleurs  de  sureau  ,  une  ou  deux  poignées. 

Eau  commune ,  une  pinte. 

Faites-en  une  infusion  théifornie  à  vase  ferme  et 


passez. 

Prenez  :  Eau  de  fleurs  de  sureau, 


six  onces  ; 


vingt-quatre  gros  ; 
deux  gros. 


Ammoniaque, 
Sirop  diacode, 


En  même  temps  que  l'on  fait  usage  de  ces  tisanes,  on 
doit  prendre  des  bains  chauds,  et  se  tenir  à  une  tem¬ 
pérature  dopce:  ces  moyens  suffisent  ordinaiiemcnt 
pour  rappeler  l’exanthèmes. 

Phthisie  avec  pneumonie.  Toutes  les  causes  d  inflam¬ 
mation,  surtout  les  sujets  de  dix-huit  a  vingt-cinq  ans, 
doués  d’une  forte  constitution,  exposés  à  de  nombreuses 
causes  d’irritation  dés  poumons. 

On  voit  fréquemment  la  phthisie  v  enir  à  la  suite  de 
la  pneumonie  aiguë  ou  chronique;  on  doit  1  attribuer 
à  l'irritation  qui,  des  capillaires  sanguins,  se  commu¬ 
nique  aux  capillaires  lymphatiques,  lesquels  s’engorgent 
et  déterminent  tous  les  phénomènes  de  la  phthisie. 

Celte  phthisie  pneumonique  est  très-grave:  les  malades 
qui  offrent  cette  complication,  ont  une  fièvre  ardente', 
un  pouls  large  et  dur,  le  visage  effaré,  les  yeux  brillans, 
les  joues  et  les  lèvres  violettes,  etc.  Un  état  aussi  affreux 
ne  saurait  durer  long-temps.  On  les  voit  mourir  très- 
promptement. 

La  pneumonie  vient  fréquemment  aussi  compliquer 
la  phthisie  parvenue  au  deuxième  degré;  c’est  l’irrita¬ 
tion  qui,  des  vaisseaux  blancs,  se  communique  aux 
rouges,  ce  cjui  se  reconnaît  à  la  fièvre ,  etc. 

Traitement.  —  Application  des  sangsues. 

On  doit  combattre  les  phlogoses  par  des  applications 
de  sangsues  et  par  la  boisson  suivante: 

Prenez:  Feuilles  de  mauve  hachées ,  quatre  onces; 

Racine  de  guimauve  insisée. 

Semence  de  chanvre  rencaissée. 

trois  onces. 

Eau  bouillante,  deux  livres 

Faites  une  infusion,  passez  avee  expression  et  dé¬ 
cantez. 

Dose  :  une  ou  deux  pintes  par  jour. 


TRAfTEMEET  ,DîîS  PnTHISIES  PULMONAIRES. 

Pour  mettre  un  peu  d’ordre  dans  ce  que  j’ai  à  dire 
sur  le  traitement  de  la  phthisie  pulmonaire,  je  le  par¬ 
tage  en  autant  de  parties  que  cette  maladie  a  de  pério¬ 
des.  La  première  aura  pour  objet  d  éteindre  l’inflam¬ 
mation;  la  seco'nde,  de  résoudre  les  engorgemens  lvm 
phatiques;  la  troisième  sera  consacrée  à  la  médication 
des  symptômes  prédominans  de  traitement  préservatif. 

PREMIÈRE  PÉRIODE  d’iRRIT ATIOnC 

Moyen  d'éteindre  V inflammation  soit  aigue  soit 
latente. 

Empêcher  que  l’irritation'  des  pqumons  y  produise 
des  dégénérescences,  c’est  guérir  la  phthisie  pulmo¬ 
naire. 

Dans  le  début,  et  lorsque  la  phthisie  pulmonaire  est 
imminente,  et  très-inflammatoire,  quelle  qu’en  soit  la 
cause,  elle  demande  à  être  traitée  d’une  manière  très- 
aetive;  il  m’est  démontré  avec  la  dernière  évidence 
que  les  méthodes  rafraîchissantes,  sédatives  et  révul¬ 
sives  sont  les  seules  rationnelles. 

Le  premier  moyen  est  d’éloigner  les  causes  provo¬ 
catrices  lorsqu’elles  sont  encore  en  action,  et  quelles 
peuvent  être  soupçonnées  d’entrenir  la  maladie. 

Le  malade  sera  mis  dans  une  chambre  dont  la  tem¬ 
pérature  sera  douce;  son  lit  sera  dispose  de  manière  à 
ce  qu’il  ait  le  tronc  élevé;  on  le  couvrira  convenable¬ 
ment  suivant  la  saison  ;  si  le  pouls  es!  large,  dur  et  fré¬ 
quent,  et  que  la  maladie  soi i  dans  son  étal  de  début, 
on  peut  réitérer  la  saignée  du  bras  jusqu’à  ce  qu'on 
obtienne  un  amendement  notable  dans  les  symptômes; 
la  saignée  par  des  sangsues  Sera  préférée  chez  les  per¬ 
sonnes  dont  le  pouls  n’est  ni  fort  ni  fréquent,  et  qui  ont 
une  faible  constitution;  elles  seront  apposées  sur  La  poi¬ 
trine  ou  derrière  le  dos,  à  lanus  ou  à  la  vulve,  selon 
iqu’il  y  a  ^suppression  d'hémorroïdes  ou  de  menstrues; 
lorsque  par  ces  moyens,  l’activité  du  système  artériel 
est  diminuée,  on  aura  recours  «aux  topiques  émolliens 
appliqués  sur  la  poitrine;  le  malade  portera  un  gilet  de 
flanelle,  afin  d’exciter  le  mouvement  organique  des 
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vaisseaux  de  la  circonférence.  Ce  moyen  est  d'autant 
judicieux  que  les  bras  seront  défendus  du  contact  de 
1  air.  Les  pieds  seront  tenus  chaudement. 

Le  malade  prendra  des  boissons  légèrement  nuicila— 
gineuses ,  comme  l’infusion  Je  fleurs  de  violette,  6*, 
mauve,  de  guimauve  et  autres  analogues;  des  pédiluves, 
des  bains  de  corps  seront  mis  en  usage.  II  gardera  le 
repos  le  plus  absolu,  il  s’abstiendra  de  parler.  Si  la  toux 
est  sèche,  il  respirera  des  vapeurs  émoi  lien  te^-Jiédes.  a 

La  diète  la  plus  sévère  doit  être  observée?  dans  le 
début  de  l’inflammation  ,  surtout  quand  elle  est  véhé¬ 
mente.  Si  malgré  ces  moyens,  les  douleurs  de  la  poi¬ 
trine  persistent,  alors,  et  seulement  alors;  il  convient 
d  employer  les  rubéfions,  les  épispastiques,  les  moxas, 
les  sétons,  les  cautères,  et  sur  la  poitrine  et  sur  les  parties 
éloignées. 

Lorsque  la  maladie  prend  un  caractère  de  chronicité, 
on  peut  alors  donner  eu  malade  quelques  alimens 
liés -légers,  toujours  avec  la  plus  grande  réserve, 
surtout  si  le  pouls  continue  d’être  fréquent,  qu’il  y  ait 
de  la  chaleur,  de  la  soit  et  de  la  toux,  etc.  Lorsque  par 
ces  moyens,  on  a  éteint  I  inflammation,  ce  qu’on  recon¬ 
naît  a  la  diminution  ou  cessation  des  symptômes,  on 
mettra  le  malade  au  régime  laité,  aux  farineux,  aux 
fruits  pulpeux,  aux  légumes  herbacés,  etc. 

DEUXIÈME  PÉRIODE.  —  PHTHISIE  CONFIRMEE. 

Mvjcnx  de  dissiper  les  engorgement  hjmpaliqucs  du 

poumon. 

Lorsque  des  tubercules  ou  autres  dégénérescences 
existent  dans  les  poumons,  le  mal  est  le  plus  ordinai¬ 
rement  déjà  au-dessus  des  ressources  de  la  médecine. 

Si  la  phthisie  est  assez  exigiie,  que  la  dyspnée,  la 
toux,  ne  tourmentent  pas  le  malade,  que  la  pâleur  du 
visage  soit  manifeste,  que  le  pouls  soit  petit,  que  le 
système  sensitif  ne  soit  pas  exalté,  que  l’expectoration 
ne  soit  pas  sanguinolente,  en  un  mot,  que  la  destructio1' 
de  1  élasticité  inflammatoire  soit  manifeste,  on  pourra 
désigner  l’usage  des  irrifans,  qui,  pour  le  dire  en  passant, 
rie  sont  pas  toujours  les  meilleurs  moyens  de  détruire 
les  wigorgomens  lympathiques.  Le  chlorure  de  buryt* 


1U 
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p,  js  à  très-petite  dose  dans  les  boissons  mucilagineuses» 
;,(in  d’éviter  que  ce  médicament  n’irrite  les  viscères 
gastrique  et  ne  détermine  l’explosion  de  la  phlogose 
pulmonaire;  ce  dernier  elfetest  cependant  moins  dan¬ 
gereux  que  le  premier.  On  n’accroîtra  la  dose  de  (-a 
médicament  qu’avec  une  extrême  lenteur,  on  réti  dé¬ 
gradera  ou  on  suspendra  suivant  les  accidens  qui!  peut 

produire.  .  .. 

Si  loin  de  marcher  vers  la  guérison,  la  maladie  con¬ 
tinue  de  faire  des  progrès,  et  que  la  désorganisation  du 
poumon  soit  probable,  alors  il  faut  renoncer  au  ti al¬ 
ternent  perturbateur,  qui  ne  ferait  qué  tourmenter  le 
malade  sans  espoir  de  guérison  et  s’en  tenir  à  calmer 
les  accidens  les  plus  graves. 

TROISIÈME  PÉRIODE.  ‘  DÉSORGANISATION.  1 IXE- 

RATION, 


Médications  appropriées  aux  symptômes  prédominons. 

Le  malade  est  épuisé  et  parvenu  au  dernier  degré  du 
marasme;  la  lièvre  hectique,  signe  de  la  résorpsion  du 
pus,  les  sueurs  nocturnes,  le  dévoiement,  des  phéno¬ 
mènes  nerveux,  etc.,  tourmentent  beaucoup  le  malade; 
enfin  tout  annonce  les  progrès  désolans  de  la  maladie. 

Dans  cet  état  l’affection  est  lout-à-fait  inaccessible  a 
tous  les  moyens  que  la  médecine  peut  employer;  cest 
alors  le  cas  de  borner  le  traitement  aux  ressources  de 
l’hygiène,  et  à  calmer  les  principaux  svmptomes  par 
des  moyens  doux  et  faciles. 

Toux.  On  peut  modérer  jusqu’à  un  certain  point  la 
toux  par  des  adoucissans,  tels  que  les  bouillons  de  gre¬ 
nouilles,  l’eau  de  veau,  de  poulet,  la  tisane  de  mou  de 
■veau  très-légère,  les  lochs  Tés  plus  doux,  etc.  81  ces 
moyens  sont  insuffisans,  on  a  recours  aux  narcotiques; 
tels  sont  les  pilules  de  cynoglose,  les  extraits  de  .jus 
quiaine,  de  belladone,  et  quelquefois  les  anlipasroodi 
(lues,  tels  que  le  musc  et  l’assa-fœlida. 

Douceurs  de  la  poitrine.  Elles  se  calment  pai  les 
cataplasmes  émolliens ,  les  sangsues,  h  s  ^nu  ■'  a,  }ib 
émollientes  ou  narcotiques,  des  hnimens  soitcampni  es, 
soit  opiacés  ou  par  l’éther  appliqué  extérieurement  et 
même  administré  à  l’extérieur. 
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L  expectoration.  Quand  die  est  trop  fetide,  onia 
combat  pai  la  gelée  de  lichen,  la  décoction  légère  de 
quinquina,  etc.  Lorsqu’elle  se  supprime  tout -à-coup, 
on  administre  les  doses  hydrosulfates  d’antimoine. 

Lf's  pi éparat’.ons  scilliliques,  les  balsamiques,  etc.  ; 
tous  ces  Stimulans  conviennent  puissamment  chez  les 
lymphatiques,  quand  il  s’agit  de  faciliter  l’excrcssion 
muqueuse  purulente.  Quels  remèdes  n’a-t-on  pas  em¬ 
ployés  pour  combattre  la  fétidité  des  crachats  et  favo- 
nseï  la  cicatrisation  des  ulcères:  balsamiques,  vulné¬ 
raires,  gaz  oxigéne,  carbonique  acétate  de  plomb,  etc., 
etc.,  qui  tour-à-tour  ont  etc  mis  en  usage  sans  succès 

Un  emploie  avec  plus  d’avantage  les  boirons 
muco-sucrée,  la  tisane  de  riz,  de  grande  consolide, 
de  fruits  pectoraux  ,  de  juleps  chargés  de  mueihum , 
de  gomme  adragant  animée  d’une  eau  aromatique 
agréable  ,  substances  qui  s’accommodent  le  mieux  avec 
le  palais  et  1  estomac  du  malade. 

L  a  a  chement  ne  sa  xg  .  On  l’éteint  par  l’usage  de 
1  orangeade  légère  ,  par  des  émulsions  ' 
mirées ,  ou  par  une  décoction  d’orge  à  laque 
ajouie  un  peu  de  sirop  de  grande  consolide. 

Lf  DFVdEMENT  On  le  traite  par  la  décoction 
blanche  de  Sydenham,  l’eau  de  riz,  une  décoction 
d  orge  ou  d’avoine  torréfiées  ;  dans  lesquelles  boissons, 
on  peut  faire  entrer  quelques  gouttes  de  laudanum  ; 
les  lavemens  amidon  es  ;  on  pourra  faire  prendre  aussi 
quelques  doses  de  diascordium  ,  de  thériaque ,  etc.  • 
on  retranche  au  malade  la  viande,  les  bouillons  "-ras 
et  tous  les  alimens  qui  excitent  la  digestion. 

Phénomènes  nerveux.  On  les  calme  par  les  antis¬ 
pasmodiques  diffusibles  et  l’opium  qu’il  faudrait  éviter 
si  la  rupture  et  la  tendance  de  sommeil  existaient  ’ 

Sueurs  nocturnes.  On  les  modère  par  des  boissons 
faiblement  astringentes  et  rafraîchissantes,  la  décoction 
de  quinquina  émulsionnée  et  de  cascariile,  des  doses 
ménagées  de  bon  vin  ,  des  fomentations  de  vinaigre 
et  il  faut  se  garder  d’aggraver  la  maladie  en  combat¬ 
tant  ce  symptôme  ;  enfin  on  met  sur  les  escharres  du 
ferai  ou  d’une  pommade  siccative. 


légèrement 


Oll 
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TRAITEMENT  PRÉSERVATIF. 

La  phthisie  pulmonaire,  pouvant  être  soupçonnée 
chez  les  personnes  issues  de  parens  qui  en  ont1  été 
victimes ,  ou  qui  ont  hérité  d’une  constitution  propre 
à  la  contracter ,  pourra  être  prévue  ,  soit  en  modifiant 
la  constitution  individuelle  ,  soit  en  changeant  le  mode 
d’irritation. 

Le  traitement  préservatif  de  la  pulmonie  doit  être 
aussi  „varié  que  les  causes  qui  la  peuvent  produire  ; 
ainsi  ,  si  le  sujet  était  doué  d’un  tempérament  san¬ 
guin  nerveux,  il  conviendrait  de  mettre  en  usage  tous 
les  moyens  capables  de  tempérer  l’excitation  ;  les  sai¬ 
gnées ,  les  bains  ,  les  boissons  adoucissantes  ,  et  ra- 
fraîchissantes ,  les  antispasmodiques,  une  occupation 
agréable,  sont  autant  de  remèdes  qu’on  pourra  em¬ 
ployer  pour  la  prévenir  ;  une  habitation  dans  un 
lieu  bas  convient  aux  sanguins  ,  un  lieu  élevé  pour 
les  lymphatiques. 

La  saignée  est  en  général  le  premier  remède  pré¬ 
servatif  ;  il  faut  la  réitérer  de  temps  en  temps  ,  mais 
sans  épuiser  le  malade,  les  sangsues  remplissent  par¬ 
faitement  celte  indication.  On  obtient  aussi  un  grand 
avantage  d’un  exclvant  ;  mais  il  faut  le  dire  ,  il  n’est 
malheureusement  que  trop  vrai  qu’en  dépit  de  toutes 
ces  précautions  .  la  phthisie  ne  peut  être  toujours 
prcvci  ue  chez  les  personnes  irrégulièrement  confor¬ 
mées  ,  rétrécies  dans  leurs  formes ,  relâchées ,  mo¬ 
biles  et  très-irritables.  On  serait  tenté ,  comme  le  dit 
encore  M.  Broussais,  d’admettre  en  principe  que  les 
lymphatiques  pulmonaires  s’altèrent  spontanément  par 
le  seul  eftet  des  Stimulans  ordinaires ,  auxquels  tout 
individu  est  inévitablement  soumis  dans  le  genre  do 
vie  le  plus  tranquille  et  le  plus  uniforme. 

Ce  qu’il  faut  surtout  bien  prendre  en  considération, 
c’est  la  médecine  hygiénique  ;  sans  elle,  point  de  ; 
moyen  préservatif  ni  curatif.  La  plupart  des  intern-  : 
pérans,  soit  dans  le  manger ,  soit  dans  la  boisson,-, 
quelquefois  dans  l’un  et  dans  l’autre,  sont  le  plus 
fréquemment  victimes  de  cette  affection.  II  faut  donc 
suivre  une  nourrit  y  re  végétale,  les  fécules  et  pâles  en 
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potage  :  cest  ici  que  le  lait  convient  ,  en  présentant 
non-seulement  un  aliment ,  mais  encore  un  médica¬ 
ment  ;  celui  de  femme  mérite  la  préférence  ;  à  son 
defaut,  celui  du  liesse,  de  jument,  de  vache  eide 
chèvre;  pour  qu’il  soit  profitable,  il  faut  qu'il  soit 
bien  digéré ,  et  pris  en  certaine  quantité  ;  s’il  ne  pas¬ 
sait  pas ,  on  pourrait  y  joindre  quelques  décoctions 
ameres  ou  aromatiques  :  c’est  ici  aussi  que  conviennent 
les  bouillons  de  veau  ,  de  poulet ,  de  grenouille  ,  de 
limaçon ,  etc.  :  les  eaux  et  les  bains  tièdes,  ceux  des 
jambes  ne  seront  pas  négligés;  les  lymphatiques  seront 
placés  dans  un  lieu  élevé  où  l’air  sera  vif  et  souvent 
renouvelé  ;  les  uns  et  les  autres  feront  un  exercice 
modéré;  leur  lit  sera  élevé  du  côté  de  la  tète;  ils 
doivent  se  préserver  du  froid  qui  est  le  stimulant  le 
plus  redoutable  des  poumons  ,  surtout  après  la  sai¬ 
gnées  ;  ils  porteront  habituellement  des  gilets  de 
lanelle  et  des  bas  de  laine,  afin  d’entretenir  l’ac¬ 
tion  vitale  des  capillaires  de  la  périphérie,  ils  évite- 
îont  les  vicissitudes  atmosphériques;  l’usage  de  toute 
nourriture  et  boisson  stimulantes  et  échauffantes  ;  si 
1  individu  était  exposé  par  des  superfétations  à  re¬ 
cevoir  aucune  d’agens  capables  de  favoriser  la  phthi¬ 
sie  :  il  faudrait ,  si  cela  était  possible,  lui  faire 
i banger  delai  ou  tâcher  de  le  préserver  de  ces  in- 
tluences  pernicieuses  ;  enfin  je  dirai,  en  terminant 
ces  généralités  sur  les  moyens  préservatifs  ,  que  ce 
n  est  qu  en  renonçant  avec  courage  et  avec  persé¬ 
vérance  à  toutes  les  habitudes,  à  toutes  les  iouis- 
sances  qui  exposeraient  à  l'impression  des  agens 
perturbateurs  ,  que  les  personnes  pourront  espérer 
de  se  soustraire  à  la  phthisie  qui  les  menace  ;  et  je 
dirai  aussi  qu  il  ne  faut  j.amais  perdre  de  vue  qu’il 
existe  une  foule  de  nuances  individuelles  .pii  doivent 
etre  prises  en  considération  si  on  veut  obtenir  des 
résultats  heureux. 


Al.'  TOPSIIÏ  CAD AVERIQUE. 


h  ouverture  des  cadavres  ne  ceux  qui  ont  succombé 
Kette  cruelle  maladie  m’a  présenté  diverses  altéra- 
jons  organiques  des  poumons  telles  que  les  tuber- 
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ciilos  dans  l’état  d'induration  ,  d'inflammation  et  de 
suppuration ,  des  concrétions  calculeuses ,  cartilagi¬ 
neuses  et  osseuses  ;  des  ulcères  plus  ou  moins  éten¬ 
dus,  des  dépôts  purulens  et  des  infiltrations  de  même 
nature;  des  pertes  considérables  de  substance;  l’adhé¬ 
rence  de  ces  organes  aux  parties  voisines  ;  l’engor¬ 
gement  ;  et  même  les  suppurations  des  glandes 
bronchiques. 

L’organe  pulmonaire  n’est  pas  le  seul  qui  se  trouve 
lésé  dans  cette  maladie  ;  plusieurs  autres  y  participent 
et  présentent  des  ulcérations  plus  ou  moins  constantes. 
Je  lâcherai  d’en  exposer  les  plus  remarquables. 

La  plèvre  se  trouve  toujours  affectée  d’une  manière 
quelconque.  Tantôt  elle  est*  considérable ,  épaisse;  ou 
bien  elle  est  couverte  d’une  couche  membraniforme 
de  nature  albumineuse  ;  tantôt  elle  est  tapissée  par 
une  membrane  accidentelle  qui  paraît  être  organisée; 
d’autrefois  elle  offre  des  adhérons  dans  divers  points 
do  son  étendue. 

Le  péricarpe  éprouve  les  mêmes  lésions ,  quoique 
d’une  manière  moins  grave. 

Le  méso- rectum e  n’en  est  point  exempt  ;  de  plus, 
les  glandes  lymphatiques  qu’il  renferme  se  trouvent 
fréquemment  engorgées  et  quelquefois  en  suppuration. 

Les  glandes  cervicales  présentent  souvent  de  sem¬ 
blables  altérations. 

Le  larynx  est  très -fréquemment  lésé  dans  celte 
maladie  :  tantôt  la  membrane  muqueuse  qui  le  ta¬ 
pisse  se  trouve  épaissie  et  rougeâtre  ;  tantôt  elle  obre 
de  petites  ulcérations  semblables  à  des  aphtes  ;  d  au¬ 
tres  fois,  les  ulcérations  sont  beaucoup  plus  éten¬ 
dues  ,  et  ont  même  jusqu’à  quatre  ou  cinq  lignes  de 
diamètre.  Ces  dernières  ne  sont  souvent  que  super¬ 
ficielles  ,  mais  quelquefois  aussi  elles  sont  tellement 
profondes  que  la  membrane  musqueuse  se  trouve  to¬ 
talement  perforée ,  et  alors  il  n  est  pas  rare  de 
rencontrer  quelques-uns  des  cartilages  du  larynx , 
notamment  les  arylbénoïdes  ,  affectés  de  carie. 

La  trachée-artère ,  et  même  les  bronches ,  pré¬ 
sentent  aussi  quelquefois ,  quoique  bien  rarement , 
île  petites  ulcérations  qui  occupent  leur  membrane 
musqueuse.  Très-souvent  les  prolongemens  de  cette 
membrane ,  qui  tapissent  les  dernières  ramification^ 
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bronchiques ,  se  trouvent  épaissies ,  et  dans  un  état 
de  légère  phlogose. 

Leur  cœur  offre  très-souvent  des  taches  blanchâ¬ 
tres  ,  formées  *q>ar  de  petites  lames-membranes  qui 
adhèrent  à  sa  surface,  mais  d’où  l’on  peut  les  en¬ 
lever  assez  facilement.  Il  est  quelquefois  entouré 
d’une  énorme  quantité  de  graisse ,  malgré  la  mai¬ 
greur  excessive  dans  laquelle  se  trouve  tout  le  corps. 
D’autres  fois,  au  lieu  dégraissé,  l’on  rencontre  au¬ 
tour  de  cet  organe  une  matière  transparente  et  fluide, 
d'une  couleur  jaunâtre  et  d’un  aspect  géllalineux. 

Le  foie ,  dans  plusieurs  phthisiques ,  a  acquis  un 
volume  et  une  puanteur  plus  considérable  ;  il  est 
devenu  jaune ,  moins  consistant ,  et  se  trouve  dans 
un  état  évidemment  graisseux. 

La  rate  présente  aussi  ordinairement  une  augmen¬ 
tation  de  volume,  plus  ou  moins  marquée. 

Les  reins  ont  perdu  leur  enveloppe  adipeuse  et  no 
sont  plus  entourés  que  par  un  tissu  cellulaire,  trés- 
làcbe  et  souvent  infiltré. 

L’estomac ,  quoique  étant  vide ,  est  flasque  et 
très-peu  revenu  sur  lui-même. 

Le  tube  intestinal  se  trouve  distendu  par  des  gaz 
qui  répandent  une  odeur  infecte.  Les  membranes 
qui  les  constituent  sont  toujours  amincies  et  presque 
diaphanes.  L’interne  est  très  -  souvent  le  siège  d’un 
plus  ou  moins  grand  nombre  d’ulcérations. 

Les  glandes  mésentériques  sont  assez  fréquem¬ 
ment  engorgées ,  et  quelquefois  en  suppuration. 

Les  muscles  sont  exténués,  pâles,  flasques,  et 
ne  peuvent  plus  se  soutenir  ;  dès  qu’on  a  enlevé  le 
tissu,  qui  les  environne,  ils  perdent  leurs  supports. 

Lé  moelle  ne  possède  plus  sa  consistance,  ni  ses 
caractères  essentiels  ;  elle  a  un  aspect  gélatineux  et 
toul-à-fait  différent  de  celui  qu’elle  présente  chez 
l’homme  sain. 

Il  est  encore  une  foule  d’autres  altérations  qu’on 
rencontre  quelquefois  chez  les  phthisiques ,  mais 
dont  je  ne  ferai  pas  mention  ,  parce  qu’elles  ne  dé¬ 
pendent  pas  de  la  phthisie  elle-même ,  mais  des 
diverses  maladies  qui  la  compliquent. 


FIN. 
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De  l’exercice. 

Du  sommeil. 

Des  habits. 

De  l’intempérance. 

De  la  propreté. 

De  la  contagion. 

Des  passions. 

Des  évacuations  accoutumées  des  selles. 

Des  urines. 

De  la  transpiration. 

Instruction  sur  la  nature  ,  le  choix  ,  les  propriétés 
et  la  préparation  des  remèdes. 

Des  remèdes  qualifiés  spécifiques. 

(Ihoix  des  remèdes  ou  drogues  simples. 
Préparation  des  remèdes. 

Mixtion  des  médicamcns. 

ÂPOZÈMES. 

jlpozème  ,  cordial  et  apéritif. 

—  diurétique. 

—  pectoral. 

—  anodin  et  apéritif. 

—  contre  les  fièvres  intermittentes. 

Boisson  pour  guérir  la  dvsseclerie. 

B.aumes  artificiels. 
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Baume  d’arcéus ,  très-utile  pour  la  guérison  des 
plaies. 

—  pour  les  blessures.  idem. 

—  pour  les  contusions.  55 

—  de  girofle,  pour  les  indigestions  et  pour  les 

vents.  idem. 

—  excellent  pour  les  plaies.  SG 

—  de  pommes  de  merveilles  pour  les  brûlures,  idem, 

—  souverain  pour  les  rhumatismes ,  ulcères  , 

plaies  ,  etc.  57 

—  du  samaritain  ,  ou  de  l’évangile,  pour  forti¬ 

fier  les  nerfs.  idem. 

—  de  storax  pour  laver  le  visage  des  dames.  58 

—  pour  les  suffocations  de  matrice.  idem. 

—  de  vie,  très-précieux  pour  le  mal  d’esto¬ 

mac  et  ses  aigreurs,  la  colique ,  le  mal 
de  dents,  les  insomnies,  etc. 

—  pour  guérir  les  esquinancics. 

: —  anodin  de  Iîatht,  ou  onguent  Nervin,  de  la 

de  la  pharmacopée  d’Edimbourg ,  pour 
les  douleurs.  idem. 

—  de  Fioraventi ,  pour  la  goutte  sereine.  61 

Bouillons.  62 

Bouillon  pour  l’estomac.  63 

—  amer,  pour  les  maladies  de  l’estomac  et 

les  vomissemens.  i  idem. 

—  pour  les  personnes  qui  n’ont  pas  d’appétit.  64 

—  pour  la  poitrine.  idem. 

—  pour  la  toux  sèche.  65 

—  rafraîchissant ,  pour  se  préparera  la  purga¬ 

tion.  66 

—  de  cerfeuil,  pour  purifier  la  masse  du  sang.  idem. 

—  de  vipère,  pour  les  dartres,  gales  ,  doux  , 

paralysie,  etc.  67 

—  pour  les  maux  de  tête  opiniâtres.  idem. 

—  pour  les  reins ,  la  vessie  et  toutes  sortes 

d’obstructions.  68 

—  pour  les  obstructions  du  mésentère ,  du 

foie  et  de  la  rate.  idem. 

—  pour  rétablir  l’estomac  après  une  grandi; 

maladie.  69 

—  de  cresson ,  pour  se  rafraîchir.  idem. 

—  de  chicorée  sauvage  pour  embellir  le  teint.  70 

10.. 


Bouillon  do  foie  de  veau,  léger 
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et  rafraîchissant 

pour  les  lièvres,  les  vomissemens,  les  pesan¬ 
teurs  et  faiblesses  d’estomac.  70 

—  pour  la  poitrine.  71 

—  de  tortue,  pour  le  sang  et  la  poitrine.  idem. 

—  pour  rétablir  une  poitrine  usée  par  les 

veilles  et  l’élude.  72 

.les  D’nEKBES,  pour  la  chlorose,  l’empâtement  du 
foie,  l’épaississement  des  humeurs  et  les  mala¬ 
dies  de  la  peau.  73 

Cataplasmes.  T'i 

Cataplasme  commun  pour  les  douteurs.  idem. 

—  résolutif  pour  toutes  les  tumeurs.  75 

—  résolutif  pour  les  tumeurs  dures  et  squir¬ 

rheuses,  écrouelles  et  parotides.  idem. 

Autre  cataplasme  pour  les  mêmes  maux.  idem. 

Cataplasme  maluralif,  ou  espèce  d’onguent  pour 
amener  à  suppuration  les  tumeurs  qui  arrivent 
aux  mamelles  et  aux  plaies.  idem. 

—  émollient ,  pour  apaiser  les  inflammations.  76 

—  pour  apaiser  les  douleurs  dans  les  grandes 

fluxions.  idem. 

—  dans  les  lièvres  où  le  cerveau  est  attaqué 

d’un  assoupissement  ou  d’une  langueur 
extraordinaires. 

—  pour  la  jaunisse. 

—  pour  les  goitres. 

Décoctions 

Décoction  blancûc ,  pour  les  maladies  aiguës 


idem. 

77 
idem. 

78 
idem. 


les  cours  de 


de  bois  de  Campêche,  pour 
ventre. 

de  bourgeons  de  sapin, 
de  guimauve ,  pour  les  toux  et  les  conges¬ 
tions  d’humeur, 
de  quinquina  simple, 
de  quinquina  composé,  pour  le  déclin  lies 
lièvres  malignes.  wem 


79 
idem. 

idem . 

80 


• —  de  salsepareille,  pour 
lionnes. 

EfÆCTUAlRES. 

Elcctuaire  contre  l’épilepsie. 

—  contre  la  gonorrhée. 

—  contre  les  liémorrhoïdes 


les  maladies  vétvè- 


idem. 

82 

■idem. 

83 

idem. 
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Eums. 

Elixir  stomacal,  pour  la  purgation  et  la  fortifica¬ 
tion  de  l'estomac.  idem. 

—  pour  rétablir  l’estomac  et  la  santé.  85 

camphré,  pour  fortifier  le  cœur  et  soula¬ 
ger  la  goutte.  86 

—  céphalique,  pour  l’épilepsie  ,  l’apoplexie  , 

et  autres  maladies  froides  du  cerveau,  idem. 
anti-hystérique ,  pour  les  maladies  de  ma¬ 
trices. 

Elixirs  de  propriété,  dont  la  préparation  est  fa¬ 
cile,  pour  purifier  la  masse  du  sang,  et  pour  la 
consolidation  des  ulcères.  idem 

Elixir  de  citron.  idcm\ 

Elecluaire  contre  le  crachement  de  sang.  idem. 

Emplâtres.  gcj 

Emplâtre  de  charpie  ,  pour  toutes  sortes  de  plaies 
et  blessures.  {denu 

—  dorée  pour  cicatriser  les  plaies.  <J0 

pour  les  ulcères  des  mamelles.  idem. 

—  noire,  pour  les  maux  de  jambes.  91 

polychresle  ,  pour  les  plaies,  brûlures  en¬ 
gelures,  etc.  idem. 

de  soufre ,  avec  laquelle  on  peut  guérir  la 
plupart  des  plaies  et  ulcères.  92 

de  suie,  pour  faire  mûrir  les  bubons  pesti¬ 
lentiels,  les  charbons,  frondes  et  an¬ 
thrax,  et  pour  les  faire  suppurer.  idem. 

—  vésicatoire,  pour  attirer  les  sérosités,  et 

mauvaises  humeurs  du  corps.  9q 

Infusions. 

Infusion  amère,  pour  les  faiblesses  d’estomac,  le 
manque  d’appétit ,  etc.  95 

—  contre  la  paralysie.  idem. 

de  (  hardon  béni ,  pour  les  faiblesses  d’es¬ 
tomac.  -j  „ 

de  graine  de  1m ,  pour  les  rhumes  et  autres 
maladies  de  poitrine.  9Ö 

—  de  quinquina,  pour  les  faiblesses  d’estomac,  idem. 

—  de  rhubarbe.  idenu 

—  de  roses,  pour  les  pertes ,  les  vomissemens 

de  sang,  etc. 


97 


97 

98 

99 

100 


infusion  de  sac  de  reglisse,  pour  les  rhumes  ré¬ 
cens,  dans  la  toux,  accompagnée  de  crachats 
clairs  et  iympides ,  dans  les  difficultés  de  respi¬ 
rer. 

—  de  tamarins  el  de  séné ,  pour  la  purgation. 
Juleps. 

Julep  camphre  ,  ou  de  camphre  ,  pour  les  affec¬ 
tions  hystériques ,  etc. 

—  cordial,  pour  les  plus  grandes  faiblesses, 

prostrations  de  forces,  etc.  idem. 

expectorant,  pour  les  toux  dans  l’asthme  , 
pour  les  oppressions  de  poitrine.  idem. 

—  musqué ,  pour  les  affections  spasmodiques.  101 
— •  salin,  pour  calmer  les  angoisses  d’estomac , 

pour  exciter  la  transpiration.  Atl 

—  vomitif. 

Lavemens. 

Lavement  commun,  rafraîchissant. 


Autre. 


plus  compose. 

rafraîchissant. 

pour  le  flux  de  ventre. 

plus  anodin. 

pour  le  flux  de  sang. 

pour  la  dyssenterie. 
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103 

104 
idem. 
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idem, 
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108 


pour  apaiser  les  douleurs. 

—  pour  la  constipation. 

—  émollient  et  purgatif,  utile  dans  les  lièvres, 

la  petite  veröle,  la  rougeole.  [dem. 

—  carminalif.  idem. 

—  pour  les  colliques  venteuses  el  pituiteuses,  ulem. 
_  purgatif  et  anodin,  pour  les  douleurs  de 

cété. 

—  pour  la  cqlliquc  néphrétique  et  pour 

gravelle. 

_  apéritif,  pour  lever  les  obstructions. 

—  hystérique. 

—  anti-apoplectiques. 

—  nutritif,  pour  les  malades  qui  ne  peinent 

prendre  aucune  nourriture  par  la  bouche.  1 1 

Marmelade  Cm  Zanelli,  pour  les  rhumes  cathai-  û  <  m. 

xdem. 

reux 


109 
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Moyens  d’arrcter  le  saignement  de  nez. 

Onguens. 

Onguent  admirable  pour  les  plaies. 
d’André  Delacroix. 

—  ou  pommade  d’Aunée,  pour  la  gale. 

—  ci  t  rain  de  Lémery. 

—  de  courge,  pour  tempérer  la  chaleur  des 

reins.  H8 

—  de  Cynoglosse,  pour  dissoudre  le  sang  caillé, 

pour  les  contusions,  dislocations  ,  etc.  idem. 

—  pour  la  dureté  des  mamelles.  idem. 

—  gris,  pour  les  frictions.  119 

—  de  mai ,  pour  les  ulcères  et  blessures.  120 

—  de  la  Mère ,  pour  les  panaris  ,  les  abscès , 

pour  les  duretés  des  mamelles.  idem. 

—  napolitain,  ou  onguent  gris  ,  pour  les  poux, 

puces,  punaises,  etc.  121 

—  pour  guérir  la  gale.  idem. 

—  noir,  ou  emplâtre  noir ,  pour  toutes  sortes 

de  plaies.  122 

—  noir  ou  suppuratif,  pour  faire  percer  toutes 

sortes  de  bubons  tant  pestilentiels  que 
vénériens.  124- 

—  nutrilum ,  rafraîchissant  et  dessicalif:  idem. 

—  pour  les  panaris.  125 

—  rafraîchissant  et  anodin ,  pour  les  inflam¬ 

mations.  idem. 

—  rosat ,  pour  les  tumeurs  ,  abscès,  hémor- 

rhoïdes,  érysipèles,  dartres,  maux  de 
tète ,  etc. 

■ —  pour  les  fluxions,  inflammations,  déman¬ 
geaisons,  chassie  et  pustules  des  yeux. 

—  pour  les  yeux. 

VlLULES. 

Pilules  pour  purger  la  hile  et  la  pituite. 

—  pour  purger  la  hile  ,  etc. 

—  pour  purger  la  bile  jaune  et  corriger 

trop  grande  fougue  du  sang. 

—  tartarées ,  pour  purger  toutes  sortes 

biles. 

—  qui  purgent  toutes  les  humeurs. 

( —  pour  purger  toutes  le  humeurs  ,  et  parti¬ 
culièrement  la  pituite.  131 
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Pilules  axtreingenles,  somnifères , '  béchiques  et 

fondantes.  jgj 

—  antidotales,  qui  purgent  doucement.  13-i| 

—  pour  lever  les  obstructions  de  la  rate,  du 

foie,  du  mésentère,  etc.  idem. 

—  de  longue  vie ,  ou  de  Macrobe.  1 33 

—  diurétiques.  133 

de  plumier,  pour  les  maladies  opiniâtres  de 

de  la  peau,  et  les  maladies  vénériennes,  idem. 
bibles,  pour  les  asthmatiques.  134 

Pommades.  «fcm. 

Pommade  très  -  propre  ,  pour  les  maladies  de  la 
peau,  et  pour  les  mains,  la  bourbe  et  le 
n*’z-  idem. 

—  de  limaçon.  135 

Autres  Pommades.  idem. 

Pommade  pour  les  lèvres.  idem. 

—  excellente  pour  les  lèvres ,  fentes  des  ma¬ 

melons  et  dartres.  136 

—  pour  la  gale.  137 

—  pour  les  poux  à  la  tète.  idem. 

Poudre  de  Carignan  ,  pour  les  convulsions  des  en- 

fans.  138 


calmante ,  contre  la  colique  des  enfans  à  la 


mamelle.  139 

Purgations.  idem. 

Purgation  douce.  140 

—  pour  les  enfans,  â  la  suite  du  dévoiement,  idem. 

—  pour  un  enfant  de  huit  à  dix  ans.  idem. 

.  —  très-douce.  idem. 

Purgatif  pour  les  fièvres  intermittentes.  141 

Quinquina.  Remèdes  contre  la  fièvre.  142 

Remède  contre  la  coqueluche.  1 43 

—  contre  l’asthme.  144 

—  contre  les  dartres s  idem. 

—  contre  la  jaunisse.  idem. 

■ —  contre  le  ver  solitaire.  idem. 

—  contre  l’érysipèle.  1 47 

• —  de  MIIe  Stéphens,  contre  la  gravclle.  idem. 

Restaurant  de  Boerhaave.  150 

Sirop  de  choux  rouge,  pour  la  poitrine.  151 

Tisanes.  idem. 
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Tisane  pour  los  faiblesses  d’estomac.  1521 

—  pour  la  colique  néphrétique.  idem  j 

—  pour  la  colique  venteuse.  1 53 

—  rafraîchissante.  idem. 

—  cordiale.  idem. 

—  pour  les  douleurs  de  memnres.  154 

—  pour  la  dyssenterie.  idem. 

—  pour  les  ébullitions  de  sang  idem. 

—  pour  les  ardeurs  d’urine.  155 

—  pour  les  hémorrhagies  ou  pertes  de  sang.  idem. 

—  pour  les  pertes  de  sang  récentes  et  invé¬ 

térées.  idem. 

—  ou  hydromel ,  pour  les  obstructions  etl’hy- 

dropisie.  '  156 

Autres  tisanes  pour  l’hydropisie.  idem. 

Titane  pour  lâcher  le  ventre.  158 

—  pour  les  pauvres.  159 

—  pectorale  adoucissante.  idem. 

—  pectorale  et  rafraîchissante.  idem. 

—  pour  les  pulmoniques.  idem. 

—  pour  la  pleurésie.  idem. 

—  purgative.  160 

—  pour  purger  la  bile.  idem. 

—  purgative,  pour  les  douleurs  de  rhumatis¬ 

mes  de  sciatique  161 

—  royale  purgative.  idem. 

—  rafraîchissante.  162 

—  rafraîchissante  ,  pour  faire  uriner.  idem. 

—  pour  les  rhumatismes  opiniâtres.  idem. 

—  pour  la  goutte  sciatique.  163 

—  pour  la  toux  et  les  maladies  de  poitrine,  idem. 

—  pour  la  toux  invétérée.  idem. 

—  merveilleuse  ,  pour  toute  sorte  de  maux 

vénériens.  164. 

—  pour  les  rhumes,  calharres  et  fluxions.  idem. 

—  pour  les  ulcères  de  la  bouche.  165 

Traitement  pour  guérir  la  migraine.  166 

—  pour  prévenir  le  retour  du  scorbut.  idem. 

Vins.  167 

Ttn  amer,  pour  les  digestions  laborieuses.  idem. 

—  stomachique,  pour  les  convalescences  lon¬ 

gues.  idem. 

—  vermifuge ,  contre  les  vers.  168 

scillitique,  pour  les  maladies  de  poitrine,  idem. 


109 

idem. 

172 

173 
175 
17G 

idem. 

idem. 
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■Remèdes  nouveaux. 

Remède  efficace  contre  les  engelures. 

—  contre  la  rage. 

—  contre  la  lèpre. 

— '  contre  la  gangrène.’ 

llemede  contre  les  corps  aux  pieds. 

Mixtion  rafraîchissante. 

Propriétés  de  quelques  médicamens  simples. 

Acorus ,  pour  les  faiblesses  d’estomac,  les  mala 

dies  venteuses,  l’asthme  pituiteux,  etc.  idem. 

Alkali  volatil  fluor  et  eau  de  Luee  ,  pour  la  rage 
de  dents ,  les  asphixies  excitées  par  la  vapeur 
du  charbon  ,  etc.  177 

Alun  calciné ,  pour  les  corps  aux  pieds,  les  excrois¬ 
sances  ,  etc.  idem. 

Ambre  gris ,  pour  fortifier  le  cerveau ,  le  cœur , 
l’estomac ,  les  débilités  de  nerfs.  idem. 

Anis  pour  chasser  les  vents.  178 

Baume  du  Commandeur,  pour  les  coupures.  idem. 

Baume  de  Fioraventi,  pour  les  plaies,  meurtrissu¬ 
res,  coups  à  la  tête,  etc.  idem. 

Boule  d'acier,  boule  de  Mars  ,  boule  de  Nancy,  pour 
les  contusions,  écorchures,  etc.  idem. 

Coriandre ,  pour  exciter  l’appétit  et  chasser  les 
vents.  ‘  179 

Crème  de  tartre ,  anti-putride  purgatif.  idem. 

Diascordium  ,  pour  les  dévoiemens ,  la  dyssente- 
rie,  etc.  idem. 

Dragées  à  vers.  idem. 

Emétique  purgatif.  idem. 

Extrait  de  Saturne,  pour  guérir  les  écorchures, 
les  brûlures  ,  les  ulcères ,  etc.  180 

Gaïac  (bois  de),  pour  guérir  les  maladies  véné¬ 
riennes  ,  les  rhumatismes,  et  maladies  de  la 
peau.  idem. 

Galanga  ,  pour  fortifier  l’estomac.  181 

Gingembre  ,  pour  exciter  l’appétit ,  faciliter  la  di¬ 
gestion  ,  etc.  idem. 

Gouttes  anodines  ,  ou  laudanum  liquide,  pour  cal¬ 
mer  les  pasmes,  les  toux  opiniâtres,  Iescolü- 
ques,  etc.  182 

Huile  de  ricin,  purgatif  doux  et  remède  contre 
les  vers.  idem. 
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Hyacinthe,  pour  les  faiblesses  d’estomac.  182 

Jpécacuanha ,  pour  les  toux  de  pituites  catharrales, 
pour  coqueluches. 

Jalap,  purgatif  doux. 

fermés  minéral ,  pour  les  catharres,  l  asthme,  la 
coqueluche ,  etc.  ldenu 

Magnésie. 

Manne ,  purgatif  doux.  .  10 

Mouches  d'opium  ,  pour  les  fluxions  et  les  nugiai- 

nés.  ,  J  ,dem- 

Nitre  ou  salpêtre ,  pour  faciliter  l’écoulement  des 

urines.  idem- 

Quinquina  pour  les  fièvres.  idem. 

Rhubarbe  en  poudre ,  pour  les  cours  de  ventre , 
pour  rétablir  l’estomac  pour  la  bile.  185 

Sel  de  duobus  ,  pour  provoquer  les  selles.  idem. 

Sel  de  seignette,  purgatif  très-doux. 

Séné  et  follicules  purgatifs.  186 

Tamarins.  idem. 

Teinture  de  safran,  pour  exciter  les  règles  ,  facili¬ 
ter  la  digestion  ,  calmer  les  nerfs.  idem. 

Théorique ,  pour  les  indigestions  ,  le  flux  de  ven¬ 
tre  ,  les  lièvres  malignes ,  les  affections  vermi¬ 
neuses,  les  toux  nerveuses,  etc.  idem. 

Vinaigre  des  quatre  voleurs,  contre  le  mauvais  air, 
les  miasmes  putrides,  etc.  idem. 

Vahaka  des  Indes ,  pour  animer  les  forces  et  donner 
du  ton  aux  nerfs.  idem. 

Des  principales  plantes  qui  entrent  dans  la  composi 
lion  des  remèdes,  etc. 

Absinthe  pour  les  fièvres  intermittentes. 

Aigremoine  pour  les  inflammations  de  gorge. 

Ail. 

Angélique  pour  les  faiblesses  d  estomac. 

Armoise  pour  faire  venir  les  règles. 

Asperge  pour  exciter  les  mines. 

Aunée  pour  l’asthme,  l’hydropisie,  la  cachexie. 
Bardane. 

Bétoine  pour  les  convulsions ,  les  affections  de 
nerfs,  les  vapeurs ,  la  sciatique,  la  goutte,  la 
jaunisse,  la  paralysie.  (dem. 

Camomille  romaine.  idem. 

Céleri ,  'dem. 


187 

idem. 

idem. 

idem. 

idem. 

idem. 

188 
idem, 
idem. 
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Centaurée  (grande),  pour  les  obstructions  des  vis¬ 
cères  ,  pour  le  crachement  de  sang,  les  diar¬ 
rhées,  les  dyssenteries ,  etc.  188 

Cerfeuil  cultivé  pour  le  scorbut ,  pour  les  maladies 
de  la  peau.  Igg 

Cochléaria  pour  les  affections  scorbutiques,  les  en- 
goi  gcroens  lymphatiques ,  etc.  idem. 

Coquelicot  ou  pavot  roux.  idem. 

Cresson  anti-scorbutique.  idem. 

Fenouil  ,  pour  rappeler  le  lait  des  nourrices ,  pour 
les  colliques  des  enfans  ,  etc.  idem. 

Globulaire  purgatif  violent.  idem. 

Gratiole  pour  i  bydropisie  ascite,  pour  les  fièvres 
intermittentes,  etc.  idem. 

Houblon  pour  purifier  le  sang  ,  pour  les  maladies 
de  peau.  "  idem. 

Mélisse  pour  les  maladies  de  nerfs.  idem. 

Menthe  pour  arrêter  les  vomissemens ,  pour  forti¬ 
fier  l’estomac,  pour  guérir  les  colliques  ven- 
tueuses.  190 

Millepertuis  baccifère  pour  les  maladies  de  peau.  idem. 

Millepertuis  commun  pour  le  pissement  de  sang  , 
les  dyssenteries  ,  la  goutte,  les  rhumatismes  ,  la 
gravelte,  les  fièvres  intermittentes.  idem. , 

Millepertuis  A  feuilles,  pour  apaiser  les  démangeai¬ 
sons  des  dartres,  pour  guérir  les  fièvres,  etc.  191 
Moutarde  pour  les  rhumatismes  goutteux,  pour 
les  dartres.  idem. 

Origan  pour  les  douleurs  de  dents.  idem. 

Pariétaire  pour  les  maux  de  reins,  pour  les  dou¬ 
leurs  de  la  pierre.  192 

Passeragc  pour  les  ulcères  sorlides ,  la  teigne ,  la 
gale.  idem* 

Pissenlit  pour  les  obstructions ,  pour  la  jaunisse,  idem. 
Pourpier  pour  les  fièvres  ardentes  et  bileuscs ,  le 
scorbut,  les  hémorrhagies  ,  etc.  193 

Pulmonaire  pour  diminuer  la  salive  et  l’âcreté  des 
crachats.  idem. 

Pgrcthre ,  pour  les  fluxions  de  la  bouche  ,  les  pa¬ 
ralysies  de  la  langue  ,  etc.  idem. 

Pomarin  pour  les  bains  fortifians.  idem. 

Sauge.  idem. 

Scrofulaire  pour  les  hémorrhoïdes  internes  et  dou¬ 
loureuses  ,  pour  la  gale.  194 
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Sureau  pour  provoquer  les  sueuré,  pour  rétablit 
la  transpiration  dans  certaines  fièvres,  pour  les 
maladies  et  inflammations  de  la  peau,  pour  les 
migraines  ,  etc.  tdenu 

Tanaisie  pour  les  rhumathismes  et  l’hydropisic.  1  ‘.'ü 
Tilleul.  idem. 

Valériane  pour  guérir  l’épilepsie  ,  les  maladies  de 
la  peau  ,  l’asthme  humide.  idem. 

Véronique  pour  la  toux  sèche  r  l’enrouement ,  l’as¬ 
thme  ,  le  crachement  de  sang ,  la  jaunisse  ,  les 
obstructions,  etc.  196 

Verveine  pour  les  dents  des  enfans  ,  pour  les  dou¬ 
leurs  de  côté ,  la  pleurésie,  l’inflammation  des 
yeux,  le  lait  des  nourrices  ,  pour  briser  et  chas¬ 
ser  la  pierre  dans  la  vessie.  idem. 

Explication  de  quelques  termes  de  médecine  em¬ 
ployés  dans  le  cours  de  cet  ouvrage.  197 

Traité  sur  la  Phthisie  ,  etc  199 
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1>ES  MALADIES. 


A. 


Abcès.  121  Anthrax.  92 

Affections  hystériques.  100,  Apoplexie.  67,  86,  93,  131 

134,  195  Appétit,  (manque  d’)  64,  95 

Affections  spasmodi-  Asthme.  41,  100, 134,  183 
qucs.  101  Avor(ement.  55 

Aigreurs.  59,  182 


B. 


Bile.  38,  98,  185,  129, 
130,  161 
Blessures.  89  ,  54,  120 


Brûlures.  56*,  91 ,  177, 180 
Bubons  pestilentiels.  92 
—  vénériens.  124 


c. 


Cancer. 


130  Catharres. 


iGÏ ,  183 
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Cerveau  (maladies  du  .  80 
Chancres  de  la  bouche.  OS) 
Charbon.  92 

Chassie.  127 

Chlorose.  73 

Cicatrices  de  la  peau.  50 
doux.  07 

Coliques.  59,  182 

—  des  enfans.  139 

—  néphrétique.  109 , 

152 

—  pituiteuses.  108 

—  venteuses.  108, 153 

—  violentes.  110 
Constipation.  105,  108, 

158  ,  182 


Contusions.  55,  59,  118, 

178 

Convulsions.  101,  188 

—  des  enfans.  138 
Coqueluche.  143,  182, 183 
Cors.  170,  177 

Côtés  (douleurs  de).  109 

Coupures.  178 

Cours  de  ventre.  78,79,  185 
Crachement  de  sang.  188 
Crevasses.  91 

—  des  lèvres.  131 

—  du  nez.  135 


D. 


Dartres.  59,07,130,  144 
Démangeaisons.  121 
Dents  maux  de).  59,  178 
Descente  d  intestins.  59 
Dévoiement.  78,  182 
Diarrhées,  séreuses.  188 


Ebullitions  de  sang.  154. 
Echauffemens  de  poi- 
trine.  64,  09 

Echauffemens  des  in¬ 
testins.  104 

Ecorchures.  180 

Enflure  des  testicules.  59 
Engelures.  91,  134,  109 
Enrouement.  10g 

Epilepsie.  82,  80 


Digestions  (mauvaises).  95 
—  laborieuses.  107 
Dislocation.  H8 

Douleurs  do  tête.  120 
Dyssenterie.  83,  107,154, 

188 


E. 


Epreintes.  182 

Erysipèles.  12G,  147 
Esquinancic-s.  59 

Estomac  (chaleurs d’).  78 

—  délabré.  09,  03,  ï  ! , 
72,  85 

—  faible.  02,  63 

—  (faiblesses  d’)  64, 

71,  95 

—  (maux  d’).  59 
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F. 

Fièvres.  86 ,  101 ,  108  ,  Fistules.  59 

142,  153  Fleurs  blanches.  59 

—  bileuses.  193  Flux  de  ventre.  106,155 

—  chaudes.  59  Flux  de  sang.  106 

—  inflammatoires.  101  Fluxions.  76,127,164 

—  intermittentes.  52  ,  Faiblesses.  101 

141,184  Foie  (chaleur  de).  70 

—  nerveuses.  101  Frénésie.  110 

—  putrides.  179  Frondes.  92 

G. 

Gale.  67,  116,  121,  124,  Gorge  (maux  de).  61 

137  Goutte.  86,  188 

Gangrène.  175  —  sciatique.  163 

Goitres.  77  —  sereine,  61 

Gonorrhée  virulente.  83  Gravelle.  109,147,155,191 

II. 

$>v<J«c>»rts/îb 

Haleine  (mauvaise).  176  Hémorrhoïdes.  56  ,  83 
Hémorrhagies.  97,  155  Hydropisie.  156,  168 
Hoquet.  101 

I. 

Indigestions.  55,  95  Insomnies.  5Q,  131 

Inflammations.  76,118  Irritations  de  poitrine.  66 

J. 

Jambes  (enflures  des).  194  Jaunisse.  70,  77,  144,188, 

—  (maux  de).  59,91  1** 
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L. 

Lèpre.  130,173  Lèvres  gercées  (  pom- 

Lelhargie.  93,110  made  pour  les). 

Loupe. 

M. 


Maladies  vénériennes.  80  , 
130,  133,  164,  180 
Mamelles  dureté  des).  118, 

120 

—  (fentes  des).  136 

—  (ulcères  des^.  90 
Matrice  (maladie  de  la).  87 


Nez  (saignement  de).  1 1 3 


Obstructions.  68,  69,  110, 
132,  150,  196 


Panaris.  120, 125 

Paralysie.  67,93,  95 
Parties  naturelles  in¬ 
flammation  des).  125 
Peau  maladie  de  la).  73, 
80,  133,194 
Peau  (taches  de  la).  117 
Pertes.  97,  155,  Î50 
Petite  vérole.  108 

Pierre  (maladie de  la).  192, 

196 


Matrice  (suffocation  ).  5», 

105 

Migraines.  126,  166, 1 84* 
Morpions.  121 

Morsures  de  vipère.  177 

—  vénimeuses.  177 


N. 


O. 

Oppressions  de  poilri- 


P. 

Pituites.  129-,  131 

Plaies.  54,  56,57,  (i!,62 
90,116,  122,89,92, 
Pleurésie.  159 

Poitrine  fatiguée.  64,  65 
—  faible.  151 

Poumon  (ulcère  du).  196 
Poux.  lit 

Phthisie  pulmonaire.  199 
Pustules.  127 
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R. 

172  Rétention  d’urine.  96,176 

Réglés  (pour  rappeler  Rhumatismes.  57,  60,  80, 

N-  84,  130  162 

Règles(suppression  d.).  190  Rhumes.  96,97 

Reins  (maux  de).  6t  —  de  cerveau.  191 

—  (douleurs  de).  109  Rougeole.  108 


S. 

Sciatique.  59,  161  Spasme.  182 

Scorbut.  166,  176i  193 

T. 

Tête  (maux  de).  67,  130  Toux  sèches.  65 

Torticolis.  191  Transpirations.  101 

Toux.  101,  163,  182  Tumeurs.  59,75,  76,  77 
Toux  opiniâtres.  79 


ü. 

Ulcères.  57,59,120,124,  Urine(  ardeurs  d’h  105 
165,  180 

y. 


Vapeurs.  13C  Ver  solitaire.  144,  182 

—  hyponcondria-  Vessée  (maladie  delà).  68 
ques.  131  Vomisseinens.  63 

Vents  55,176,178,179  —  de  sang.  07 

Vers.  168,179,185,187 

Y. 


Veux  (maladies d’).  128 


LISIOCES,  IMPR.  I>K  MUHST  F.T  I  II  ». 


JOTNT  À  UN  INFINTTTP:  1  °1 

al  montré  sensible  aux  affront  qu  il  on  reçu, 
s  étourdis  que  nous  avons  entendu  les  sii- 
ous  avons  vu  les  blâmers  ont  été  justement 
nlte  qu’ils  leurs  avais  fait.  —  Les  ruisseaux; 

•rez  vu  couler  vont  porter  la  fert.hté  dans 
ue  vous  nous  avez  vu  parcourir.  —  Les 
nie  vous  avez  entendu  sonner  ,  annonce  le 
•uerricr  que  vous  avez  vu  habiter  nos  murs 
x  an  et  demis.  —  Les  maçons  que  j’ai  ap- 
lier  retournerons  après  1  automne  clans  les 
ont  vu  naître.  —  Les  sermons  que  vous 
u  prêcher  sont  d’un  orateur  dont  les  talents 
u  „.„„U  A»?  Rossuets  et 

dn  lit  dans  un  journal  ;  «  I/iiuile  d’olive,  si  efficace- 
employée  contre  les  brûlures,  rend  les  plus  grands 
es  dans  toutes  les  contusions  ou  entorses,  avec  ou 
panehement  sanguin,  compliquées  ou  non  de  plaies, 
it  d’en  faire  une  onctions  sur  toute  la  surface  lésée, 
recouvre  ensuite  d’ouate,  que  l’on  recouvre  elle- 
d'huile  d’olive,  du  côté  en  contact  avec  la  peau,  et 
laimienî  le  tout  avec  du  taffetas  gommé.  oVn if 
Iprès  vingt-quatre  heures  de  repos,  on  rcnouvell^fe 
pansement,  s’il  reste  encore  du  gonflement  ou  de 
y  mose.  Lorsque  la  îé-ion  existe  sur  la  face,  sur  la 
â  sur  des  régions  sur  lesquelles  on  ne  peut  laisser 
aisément,  on  se  borne  à  oindre  ces  surfaces  avec  une 
9  d’huile  appliquée  à  l’aide  d’un  pinceau.  On  renou- 
elte  couche  chaque  fois  qu’elle  dessèche.  Sous  ce 
e,  les  plaies  se  cicatrisent  très-promptement.  » 
uivi  immédiatement  d  on  infinitif.  Le  com- 
Tect  dépend- il  du  participe,  et  est-il  placé 
le  participe  est  variable.  Le  complément  dé— 
l’infinitif?  le  participe  est  invariable, 
mnaît  que  le  complément  direct  dépend  du 
lorsqu’on  peut  placer  entre  le  participe  et 
:  pronom  qui  forme  ce  complément,  on  bien 
if  qu’il  représente.  Ainsi  ,  l’on  écrira  avec 
•s  soldats  que  j'ai  contraints  de  marcher , 
on  peut  dire  :  j'ai  contraint  les  soldats  de 

:accord  :  les  paysages  que  j'ai  commencé  à. 
parce  qu’on  ne  peut  pas  dire  :  j'ai  commencé 
g  es  à  dessiner, 

*ue.  Le  participe  eu  et  le  participe  donné 
a  infinitif  précédé  de  la  préposition  «  ,  s’ac- 


